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M. BENJAMIN CONSTANT. 


J’ai défendu quarante ans le même prin- 
cipe, liberté en tout, en religion, en phi- 
losophie, en littérature, en industrie, en 
politique, et par liberté j’entends le triom- 
phe de l’individualité, tant sur l’autorité 
qui voudrait gouverner par le despotisme 
que sur les masses qui réclament le droit 
d’asservir la minorité à la m ijorilé. Le des- 
potisme n'a aucun droit. La majorité a celui 
de contraindre la minorité à respecter l'or- 
dre ; mais tout ce qui ne trouble pas l’or- 
dre, tout ce qui n’est qu’intérieur, comme 
l’opinion, tout ce qui dans la manifestation 
de l’opinion ne nuit pas à autrui, soit en 
provoquant des violences matérielles, soit 
en s'opposant à une manifitstaiion contraire, 
est individuel et ne saurait être légitime- 
ment soumis au pouvoir social. 

Bb>jamin Constant, SIélanget de 
littérature et de politique. 

Cela est pourtant vrai, que sans malheur 
extérieur j'ai soulTeri plus d’angoisses que 
le malheureux sur la roue; que je les avais 
méritées, car j’avais aussi fait souffrir : que 
j’ai envié cent fois tout ce qui ressemblait 
à une vie réglée, et que je n'ai trouvé de 
paix nulle part. 

Lettre inédite de Bbn 4 Auin CoNSTAnT. 


Voici une figure historique des plus curieuses 
et qui vaut la peiue d’être étudiée en détail. Publi- 
ciste, philosophe, orateur, romancier, homme du 
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La première de ces causes est ce qu’on appelle 
la réaclioD religieuse, c’est à-dire le mouvement 
artificiel que se donnent depuis quelque temps 
certains esprits peu sensés pour défendre la re> 
ligion que personne n’attaque, attaquer l’impiété, 
que personne ne défend, réchauffer la tiédeur 
avec des arguments propres à susciter ia haine, 
et tenter de rétablir entre l’Eglise et l’Etat, à dé- 
faut d’une identité que l’exemple de la Restau- 
ration a démontrée aussi dangereuse qu’impos- 
sible, un antagonisme dont les éléments n’existent^ 
{)lus. 

Les hommes, de ce mouvement ne pardonnent 
pas à Benjamin Constant d’avoir été, sous la Res- 
tauration, un des plus puissants adversaires de 
leur croisade politico-religieuse contre les idées 
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de 89, un adversaire d’autapt^plus puissant qu* 
était lui-même affranchi de toute prévention 
traire , et imbu, sinon de croyances dogm-' 

tràs-a prêtées, au moins d’un sentiment 

, i 'Tl . • <^«gieur 

tres-prononce. Ils se vengent aujoi* ‘ 

1 ' ‘ J . 1 ■‘M hui des 

coups que, leur portait ce redouta' ; 

de la liberté de conscience, en or aiupion. 

-‘Ifageant sa mé- 
moire, en dénaturant , en calor r , 
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opposant, à défaut d’arguments meilleurs, aux 
idées d’un esprit juste et élevé, aux inspirations 
d’un cœur noble et généreux, les quelques faibles- 
ses d’un caractère qui ne fut peut-être pas tou- 
jours, chez Denjamin Constant, à la hauteur de 
son esprit et de son cœur (1). 

La mémoire do l’illustre publiciste trouve 
des juges qui ne sont guère plus équitables dans 
la personne des organisateurs de toutes nuances 
apparus depuis la révolution de Juillet. Ceux-là, 
superbement dédaigneux pour ce qu’ils appellent 
V école critique, c’est-à-dire l’école qui s'occupe 
de garantir les droits de l’individu contre toute 
espèce d’oppression exercée par un ou plusieurs, 
au nom et dans l’intéict prétendu de la société, 

()) C’est évidemment tine anlipalliie de ce genre qui a 
'icté l’;irlicle Bcnjaniiii Constant dans le Supplément à la 
d. 'f;rapliie de Micliaud. Le peu de choses exactes que 

Bii, Tme cet article est copié sur un bon travail de 
rente ve-Weimar, publié dans la Jteci/e des Deux- Von des, 
M. boe 'ans une tout autre intention. Seulement le rcdac- 
clécrilo 'rticle Michaud a cru devoir orner son plagiat 
teur de l’a tes d’inventions et de réflexions grotesques, 
de toutes soi |q langage le plus saugrenu, et qui 

exprimées souvv même temps qu’une grande malveil— 

trahissent chex lu. ^ j complète des hommes et 

lance, une ignoranc 
des choses dont U pan 
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M. BENI A MIN CONSTANT. 9 

ceux-là ne voient qu’impuissance et faiblesse 
d’esprit dans les efrorts des hommes qui, depuis 
cinquante ans, ont travaillé à faire l’éducation 
constitutionnelle de la France, qui ont lutté sous 
tous lesgenresdetyranniepoui la maintenir en pos- 
session des libertéscivilos, politiques et religieuses 
dont elle jouit aujourd'hui. Ces organisateurs ou- 
blient que, s’il y a dans leurs théories d’organisa- 
tion autre chose qu’un vieux despotisme paré d’un 
nom nouveau, c'est encore aux hommes tant dé- 
criés par eux qu’ils doivent de pouvoir ies exposer 
librement, et en poursuivre l’application sans 
avoir à redouter d’autres juges que la raison 
publique. 

La troisième classe de personnes qui se laissent 
facilement entraîner à juger Benjamin Constant 
d’un point de vue exclusif est celle des littéra- 
teurs voués à la critique psychologitiue; pour 
ceux-là Benjamin Constant a eu le malheur d’é- 
crire Adolphe, c'est-à-dire de peindre avec un 
admirable talent, dans une situation donnée, un 
caractère d’homme qui n'a ni l’énergie de l’é- 
goîsme, ni la puissance du dévouement, et qui se 
fésume en une grande vanité mélangée d’une 
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grande faiblesse. Si malheureux que soit ce carac- 
tère, on conviendra qu'après tout en lui-même 

11 vaut encore bien mieux que les types du siècle 
où l’on se tirait d’une situation pareille à celle 
d’Adolphe par le mot du héros des Liaisons dan^ 
gereuses : On se lasse de tout, mon ange- Mais 
en admettant de plus, qu’au lieu d’être une œuvre 
d’art plus ou moins ornée de réminiscences per- 
sonneiles, Adolphe soit une confession, eu admet- 
tant que la confession soit complètement dégagée, 
de ia part de l’auteur, de cette fatuité dont Benja- 
min Constant se raiilesi spirituellement dans une 
de ses préfaces, quand il dit qu’il a rencontré une 
foule de gens qui se sont reconnus dans la per- 
sonne do son héros, et sont venus lui parler des 
remords réveillés dans leur âme au souvenir de 
toutes les douleurs qu'ils avaient causés par suite 
de l’amour immense qu’on avait conçu pour eux, 
et quand il ajoute : « Je crois que, pour la plupart, 
ils se calomniaient, et que, si leur vanité les eût 
laissés tranquilles, leur conscience eût pu rester 
en repos'; » en admettant en un mot que la vaoitô 
de l’auteur n’ait pas aussi un peu calomnié sa con- 
science, que dans les affaires de cœur il fût Inca- 


f’ 
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pable d'un autfo rôle que celui de bourreau pius^ 
ou moiqs compaüssaol, ou conviendra qu’au point 
^e i^ue. moral ce rôle est encore fort supérieur 
au triste rôle dans lequel se drape si misérable- 
tpen.l Rousseau quand U parle de ses relations avec^ 
M"»* de Warrens ; et cependant il n’entre aujour- 
d’hui dans l’esprit de personne de contester pour 
ce ^ejul fait , au philosophe de Genève , toute 
espèce de sincérité religieuse, philosophique ou 
politique, et de soutenir que l’bôte égoïste et in- 
grat des Cbarmettes est Rousseau tout entier. 

Comment se fait-il donc qu’on prétende si sou- 
vent expliquer, ç’est-à dire dénigrer les actes, les 
^rits, les discours de Benjamin Constant, en pla- 
çant toujours derrière lui le personnage d’Adolphe 
pn repoussoir ? Comment se fait-il , par exemple , 
qu’un esprit très-distingué, M. Sainte-Beuve, 
quelquefois si indulgent pour des caractères po- 
litiques bien inférieurs à celui de l’auteur d’A- 
fiolpbe, en publiant récemment, dans la Revue des 
J)eux Mondes (1), des lettres charmantes de la 
première jeunesse de Benjamin Constant, ait cra 
devoir y joindre, sous forme de nofos, des comroen» 

(1) Li.trtiwD du ]S ayril tf44. 
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12 CONTEMPORAINS IM.L'STRES. 

taircs d’nnc sévérité générale que le texte jiistiüo 
si peu? Je ne sais sur quelle herbe janséniste avait 
marché cejour-là l’élégant auteur de Volupté, mais 
il me semble, et il semble à beaucoup do person- 
nes qui ont connu Benjamin Constant de longue 
date, qu’il y avait dans ces lettres, dont je parle- 
rai tout à l’heure, matière à une apologie bien 
plutôt qu’à un réquisitoire, et que la conclusion, 
au lieu de se produire en une belle page sur l’a5- 
sence de principes, V amas de poussière et de cendre, 
la politique libérale sans estime des hommes, 
la religiosité sans la foi , aurait pu tout aussi 
bien, et plus justement peut-être, se résumer en 
cette simple phrase du jeune, aimable et para- 
doxal correspondant d’une douairière spirituelle 
et paradoxale : «Aimez-moi malgré mes folies, je 
suis un bon diable au fond. » 

Il est vrai que M. Sainte-Beuve, et c’est peut- 
être là pour lui comme pour plusieurs apprécia- 
teurs sévères le mot du l’énigme, il est vrai que 
M. Sainte-Beuve nous dit quelque part ailleurs 
qu’il n’a connu Benjamin Constant que vieux et 
blasé, sortant de sa raillerie trop invétérée par 
un enthousiasme un peu factice; mais c’est, cerne 
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M. BBNJAMIN CONSTAM'. 13 

semble, l'affaire des critiques émioeots comme 
lui de savoir discerner les vraies et complètes 
figures à travers les masques de convention. 

Il est certain que, de nos jours surtout, il n’y 
a malheureusement plus guère que les sots qui ap- 
paraissent toujours et au premier aspect tels qu’ils 
sont; les autres hommes, et particulièrement les 
hommes célèbres , posent tous plus ou moins , 
avec cette différence que, si le plus grand nombre 
pose en beau, il en est, et ceux-là ne sont pas tou- 
jours les plus mauvais, qui, soit aversion de l’hy- 
pocrisie en beau chez les autres, soit vanité mal 
entendue, crainte de paraître dupes ou comédiens 
en se livrant à leurs impressions, se plaisent 
à poser en laid , et cachent leurs bonnes qualités 
sous le voile d’une ironie habituelle qui va par- 
fois jusqu'à l’amertume. Il est certain que sur ses 
vieux jours Benjamin Constant était devenu en 
quelque sorte le type de ces railleurs systémati- 
ques d’eux-mémes et des autres ; il est certain que 
chez lui l’homme privé prenait souvent un triste 
plaisir à désenchanter par ses propos de l'homme 
public ; et comme la masse est toujours fort dis- 
posée à prendre au sérieux quiconque veut bien 

V 



14 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

avoir la booté de se calomnier , comme d’ailleurs 
la vie privée de Benjamin Constant n’était pas 
exempte de faiblesses ou de passions qui chez 
d’autres eussent passé inaperçues, il s’ensuit qu’il 
s’est créé lui -même à grand effort d’esprit une 
réputation d’égoïsme , de rouerie, de scepticisme, 
qui forme autour de son nom comme un nuage 
incessamment grossi par la calomnie , à travers 
lequel on a quelque peine à démêler sa vraie na- 
ture, le bon et le mauvais côté de son caractère. 

J’imagine cependant que la postérité, qui, pour 
assigner aux hommes supérieurs leur place, s’oc- 
cupe de leurs discours, de leurs écrits ou de leurs 
actes beaucoup plus que de leurs propos de salon, 
aura quelque peine, en examinant la vie politique, 
voire même la vie privée de Benjamin Constant, à 
le ranger parmi les égoïstes, les roués, les scep- 
tiques. 

Car enfin c’est un singulier égoïste que cet 
bomme qui , doué d’un esprit étonnant de force, 
d’étendue, de pénétration, de souplesse, et d’une 
plumeaussibrilianteque vigoureuse, n’a jamais su, 
pendant quarante ans de révolution, s’arranger de 
manière à faire, pour parler le langage vulgaire, 
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M. BENJAMIN CONSTANT. 15 

son chemin, c’cst-à-dirc à donner satisfaction 
à ses intérêts d’ambition et de fortune; c’est un 
singulier roué que cet homme qui , du commen- 
cement à la (in de sa carrière, s’obstine à dé- 
fendre, contre tous les pouvoirs, forts ou fai- 
bles, une cause désagréable à tous les pouvoirs, 
celle de la liberté, et qui, vivant dans une époque 
de réactions et de violences populaires ou mo- 
narchiques, passe son temps à prêcher la haine 
de toutes les réactions , l’horreur de toutes les 
violences. Singulier roué, qui, dans les quelques 
concessions qu’il fait aux circonstances, conces* 
sions qu’on lui a si souvent et si duremnt repro- 
chées, no sait jamais faire que ce que les habiles 
appellent des sottises, c’est-à-dire tourner au re- 
bours du vent ; par exemple, lutter contre l’em- 
pereur, dans sa puissance, pour se rallier brus- 
quement à lui dans son adversité ; singulier roué 
qui, comme nous le verrons bientôt, n’accomplit 
pas un acte décisif qui n’ait pour mobile un en- 
thousiasme de cœur ou de tête ; roué accessible 
à toutes les émotions qu’il désire inspirer, qui 
laisse perpétuellement envahir sa vie parle trouble 
qu’il apporte dans la vie des autres, aussi sou- 
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vent vicUme que bourreau, et souvent victime et 

bourreau tout à la fois. 

C’est enfin un singulier sceptique que cet hom- 
me qui , durant tout le cours d’une longue exis- 
tence traversée par toutes sortes de passions , 
ne cesse de se préoccuper de la vie d’outre-tombe 
et des idées qui préparent à ce redoutable problème 
qui s’appelle la mort. On no saurait contester 
que de quinze à soixante ans ses opinions sur ce 
grave sujet se sont plusieurs fois modifiées; que, 
parti d’une disposition voisine de l’incréduiilé , il 
est allé , en de certains moments , jusqu’au mysti- 
cisme le plus exalté , pour se reposer ensuite dans 
on rationalisme plus calme et plus judicieux. Or, 
pour expliquer ce fait , qui n’a certes rien d’é- 
tonnant, et pour l’expliquer dans le sens voulu 
àL' Adolphe , M. Sainte-Beuve se croit obligé de 
rapporter un de ces mille sarcasmes plus ou 
moins authentiques que l’on prête si libéralement 
à Benjamin Constant: il s’agit des transformations 
qu’il fit subir à son grand ouvrage sur les religions 
suivant les modifications de sa propre pensée, et 
sans doute aussi et tout naturellement suivant les 
inOuences extérieures. « L’utilité des faits est vrai- 
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ment iiicrvcilieuse , aurail-il dit. Voyez! j’ai ras- 
semblé d'ubord mes dix mille faits. Eti bien , dans 
toutes les vicissitudes de mon ouvrage ces mémos 
faits m'ont suffi à tout ; je n’ai eu qu’à m’en servir 
comme on se sert de soldats, en changeant de temps 
en temps l’ordre de bataille. » Si le propos a ét é 
réellement tenu et surtout s’il était sincère, il 
ferait peu d’honneur à Benjamin Coâstant ;mais 
puisque M. Sainte-Beuve se croyait obligé de re- 
cueillir si soigneusement tout ce qui peut désen- 
chanter do l’homme, que ne mettait-il, dans son 
impartialité, à côté du poison l’antidote ? Cet 
antidote, il l’aurait trouvé dans la lettre écrite, 
justement sur le même sujet, par Benjamin Cons- 
tant en 1811 , à un ami , et, par conséquent, en 
dehors de toute préoccupation de publicité ; lettre 
que M. de Chateaubriand a publiée dans la pré- 
face des Etudes historiques , et dont M. Sainte- 
Beuve a certainement connaissance (I). Il me 

(I) Voici la plus grande partie de cette lettre, écrite de 
Hardenbcrg le { I octobre 1811 ; 

< Mon ouvrage est une singulière preuve de ce que dit 
Bacon, qu'un peu de science mène à l'athéisme et plus de 
science ï la religion. C'est positivement en approfondissant 
les fsits, en en re< uei]lant de toutes parts et en me heurtant 
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18 CONTEMPORAINS ILLUSTRES, 

semble que celle lettre, dont la sincérité ne saurait 
être raisonnablement mise en doute, suffit pour 
détruire toute la signification d’un sarcasme dou- 
teux, et qui, fût-il authentique, ne serait qu’une 
preuve de plus de ce travers d’esprit dont} j’af 
parlé plus haut; il me semble en un mot que 
Benjamin Constant méritait d'être mieux com- 
pris par un critique aussi Judicieux que M. Sainte- 
Beuve; la faiblesse de caractère unie à la mé- 
diocrité d’esprit passe facilement pour bonté , 


«outre les diflScultés sans nombre qu’ils opposent h l’incrë- 
dutitc, que je me suis vu forcé de reculer dans les idées reli- 
gieuses. Je l’ai fait certainement de bien bonne foi, car 
chaque pas rétrograde m’a coûté. Encore k présent toutes 
mes habitudes et tous mes souvenirs sont philosophiques, et 
je défends poste après poste tout ce que la religion recon- 
quiert sur moi. II y a même un sacrifice d’amour-propre, 
car il est difficile, je le pense, de trouver une logique plus 
serrée que celle dont je m'ét.iis servi pour attaquer toutes 
les opinions de ce genre. Mon livre n’avait absolument que 
le défaut d’aller dans le sens opposé ï ce qui A présent me 
parait vrai et bon, et j’aurais eu un succès de parti inévitable, 
j’aurais pu même avoir encore un autre succès, car avec de 
très-légères inclinaisons j’en aurais fait ce qu’on aimerait te 
mieux à présent, un système d’athéisme pour les gens comme 
il faut, un manifeste contre les prêtres, et le tout combiné 
avec l’aveu qu’il faut pour le peuple de certaines fables , 
aveu qui satiifait à 1a fois le pouvoir et U vanité. 
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t 

bien que l’apparence soit quelquefois trompeuse; 
mais c’est en étudiant l’alliage d’un esprit Irès- 
supérieur et d'un caractère faible, non pas vis- 
à-vis des autres , mais vis à-vIs de lui- môme, 
comme l’était celui de Benjamin Constant, qu’il 
importe de se défendre de toute prévention, 
pour pouvoir reconnaître au fond de cet alliage 
un cœur essentiellement noble et généreux. S’ils 
sont plus imposants, les caractères forts, eu poli- 
tique surtout, ont bieu aussi leur mauvais côté; 
souvent ils sont tout à la fois au-dessus et au-des- 
sous de l’humanité. En examinant avec soin et 
sous tous ses aspects celui de Benjamin Constant, 
on reste, à mon avis, convaincu que, pour jouer 
un rôle plus considérable, ce no sont pas seule- 
ment des qualités qui lui ont manqué , ce sont 
aussi bien des défauts. 

Henri-Benjamin Constant de Rebecque naquit 
à Lausanne, en Suisse, le 25 octobre 1767, d’une 
famille originaire d’Aire en Artois, et dont 1 ’ï7- 
lustration, pour employer les termes d’un rap- 
port généalogique de M. de Martignac (1), re- 

(1) Je dirai plus loia dans quelle circonstance fui fait ce 
rapport. 
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monte à plusieurs siècles. Ses uïeux étaient de 
vaillants soldats, qui servirent successivement les 
ducs de Bourgogne et l’empereur Gharles-Quint. 
Vers le milieu du XVie siècle, l’un d’entre eux, 
Augustin Constant de Rebecque , après avoir em- 
brassé la religion protestante, quitta l’Artois, qui 
était alors une province espagnole, pour venir ea 
France se ranger sous les drapeaux du parti hu- 
guenot conduit par le roi de Navarre, depuis 
Henri IV. A la bataille de Coutras, le Béarnais, 
engagé dans la mêlée et assailli par plusieurs en- 
nemis, allait périr. « Il fut , dit un historien , sur 
« le point d’étro tué par un gendarme qui le 
« frappa plusieurs fois pendant qu’il tenait Cha- 
N tellerault embrassé. Le capitaine Constant sauva 
« le prince en tuant le gendarme. » Dans cette 
même bataille do Coutras, figurait aux premiers 
rangs de l’armée un pasteur huguenot, nommé 
Antoine de Chandieu, qui avait ajouté à son nom 
le surnom biblique de Sadeel , et tandis que le 
brave capitaine de l’Artois combattait avec l’épée, 
le pasteur Sadeel, les bras au ciel comme Moïse, 
animait les courages en chantant des psaumes 
pour demander à Dieu la victoire. Le sang do 
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M. BENJAMIN CONSTANT. 21 

ce pasteur et le sang de ce capitaine devaient 
s’unir, deux siècles plus tard, pour produire Ben- 
jamin Constant; car sa mère, Henriette doChan- 
dieu , descendait en ligne directe du ministre 
Sadeel. 

Il paraît , d’après les Mémoires de Sully, qu’a- 
près l’abjuration d’Henri IV le capitaine Con- 
stant fut un des chefs du protestantisme qui for- 
mèrent le projet de transformer la France en ré- 
publique. La découverte de ce complot , les dan- 
gers auxquels elle l’exposait, le décidèrent à s’ex- 
patrier en 1605 et à se retirer en Suisse, à Lau- 
sanne, où il se fixa, et devint la souche d’une 
famille nombreuse dont les membres occupèrent 
un rang distingué, les uns au service de la France, 
les autres do la Hollande. 

Un des oncles de Benjamin Constant, devenu 
plus tard lieutenant général dans l’armée hollan- 
daise, était un des officiers suisses qui défendirent 
les Tuileries au 10 août. Son père, Juste-Louis 
Constant de Rcbecque , était, au moment de sa 
naissance, capitaine au service des états géné- 
raux. Sa mère, d’une complexion frêle et délicate, 
mourut en lui donnant le jour, et son enfance fut 
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privée des soins maternels que rien ne remplace, 
de ces soins bienfaisanis qui, en présidant à la for- 
mation du caractère do l’enfant, assurent à la vio 
de l’homme les meilleures chances de bonheur. 

Il a tracé dans Adolphe un portrait qui, à en 
juger par d’autres témoignages plus sûrs, s’ap- 
plique assez bien à son père, et il a décrit avec 
non moins de vérité l’influence que le caractère 
paternel exerça sur son propre caractère. 

« Sa conduite envers moi était plutôt noble et généreuse 
que tendre. J’étais pénétré de tous ses droits à ma recon- 
naissance et à mon respect, mais aucune conGance n’a- 
jait existé jamais entre nous. Il avait dans l’esprit je ne 
sais quoi d’ironique qui convenait mal ù mon caractère 
lui-méme n'avait cependant que trop hérité de celle 
disposition d’esprit); je ne demandais alors qu’à me li- 
vrer à ces impressions primitives et fougueuses qui 
jettent l’âme hors de la sphère commune et lui inspirent 
le dédain de tous les objets qui l’environnent. Je trou- 
vais dans mon père non pas un censeur, mais un obser- 
vateur froid et caustique qui souriait d’abord de pitié et 
qui finissait bientôt la conversation avec impatience... 
Ses lettres étaient affectueuses , pleines de conseils raison- 
nables et sensibles; mais à peine étions-nous en présence 
l’un de l’autre qu’il y avait en lui quelque chose de con- 
•traint que je ne pouvais m’expliquer et qui réagissait sur 
moi d’une manière pénible... Je ne savais pas que même 
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avec SOD fils mon père était timide, et que souvent, après 
avoir longtemps attendu de moi quelque témoignage d’af* 
fection que sa froideur apparente semblait m'interdire. 
Urne quittait les yeux mouillés de larmes et se plaignait * 
à d’autres de ce que je ne l’aimais pas. 

«Ma contrainte avec lui eut une grande influence sur 
mon caractère': aussi timide que lui, mais plus agité, parce 
que j’étais plus jeune, je m’accoutumais à renfermer en 
moi-même tout ce que j’éprouvais, à considérer les avis, 
l’intérêt, l’assistance, la présence même des autres comme 
une gêne et comme un obstacle, à ne me soumettre à If 
^nversalion que comme à une nécessité importune et à 
l’animer alors par une plaisanterie perpétuelle qui me la 
rendait moins fatigante et m’aidait à cacher mes véri- 
tables pensées ; de lè une certaine absence d’abandon 
qu’aujoiud’hui encore mes amis me reprochent et une dif- 
ficulté de causer sérieusement que j’ai toujours peine i 
surmonter. 11 en résulta en même temps un désir ardent 
d’indépendance, une grande impatience des liens dont fê- 
tais environné... » 

Élevé jusqu’à l’âge de douze ans dans la maison 
paternelle, Benjamin Constant eut une croissance 
de corps, d’esprit et de cœur, d’une rapidité et 
d’une précocité étonnantes. On a de lui une lettre 
à sa grand’mère, écrite, à douze ans, de Bruxelles, 
où il se trouvait avec son gouverneur, qui sem^ 
ble incroyable tant elle est fine , et dont cependant 
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le tour naïf annonce i’enfant^ en même temps que 
la pensée témoigne en favcurde la bonté native de 
ce cœur si souvent accusé de sécheresse. Je vou- 
drais pouvoir la citer tout entière. En voici la plus 
grande partie. 

OraxeliM, it noremtirc 1779. 

€ J’avais perdu toute espérance, ma chère grBnd’mère: 
Je croyais que vous ne vous souveniez plus de moi et que 
vous ne m'aimiez plus. Votre lettre si bonne est venue 
très à propos dissiper mon chagrin; car j’avais le cœur 
bien serré. Votre silence m’avait fait perdre le goût de 
tout, et je ne trouvais plus aucun plaisir à mes occupa* 
lions, parce que dans tout ce que je fais j’ai le but de vous 
plaire, et dès que vous ne vous souciez plus de moi, il 
était inutile que je m’applique. Je disais: Ce sont mes cou- 
sins, qui sont auprès de ma grand’mère, qui m’eOucent de 
son souvenir; il est vrai qu’ils sont aimables, qu’ils sont 
colonels, capitaines, etc., et moi je ne suis rien encore; 
cependant je l’aime et la chéris autant qu’eux. Vous 
voyez, ma chère grand’mère, tout le mal que votre silence 
m’a fait; ainsi, si vous vous intéressez à mes progrès, si 
sous voulez que je devienne aimable, savani, faites-moi 
écrire quelquefois et surtout aimez-moi malgré mes dé- 
fauts: vous me donnerez du courage et des forces pour 
m’en corriger. 

« Il ne me manque que des marques de votre amitié, 
et j’ai en abondance tous les autres secours, et j’ai le bon- 
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hear qu’on n’épargne ni les soins ni l’argent pour cultiver 
mes talents, si j’en ai, ou pour y suppléer par des connais- 
sances. Je voudrais bien pouvoir vous dire de naoi quel- 
que chose de bien satisfaisant, mais je crains que tout se 
borne au physique ; je me porte bien et je grandis beau- 
coup; vous me direz que, si c’est tout, il ne vaut pas la 
peine df vivre; je le pense aussi, ^inais mon étourderie 
yenverse tous mes projets. Je voudrais qu’on pùt em- 
pêcher mon sang de circuler avec tant de rapidité et lui 
donner une marche plus cadencee ; j ai essayé si la mu- 
sique pouvait faire cet effet: je joue des adat,h, des/o»^ 
ffo, qui eudormiraienl trente cardinaux ; les premières me- 
sures vont bien, mais je ne sais par quelle magie les airs 
si lents Gnissent toujours par devenir des prestissimo. Il 
en est de môme de la danse : le menuet se termine tou- 
jours par quelques gambades. Je crois,ma chère grand mère, 

que le mal est incurable et qu’il résisleia ù la raison 
même ; je devrais en avoir quelque étincelle, car j’aj 
douze anset quelques jours; cependant je ne m’aperçois 
pas de son empire : si son aurore est si faible, qse se- 
ra-l clle à vingt-cinq ans ! 

« Savez-vous, ma chère grand’mère, que je vais dans le 
grand monde deux fois par scaiaiiie! J’ai un bel habit, 
une èpéc, mon chapeau sous le bras, une main sur la 
poitrine, l’aulre sur la liaiiche; je me tiens bien droit et 
je fais le grand garçon tant que je puis. Je vois, j'ecoute, 
etju'^qu'è ce moment je u’euvie pas les plaisirs du grand 
uimide : ils ont tous l’air de ne pas s’aimer beaucoup. Ce, 
pendant le jeu cl l’orque je vois rouler me causent quel- 
que émotion; je voudrais en gagner pour mille besoins que 
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l’on traite de fantaisies.... Malgré tous les plaisirs que 
me propose, je préférerais de passer quelques momenUt 
avec vous, ma chère grand'mère; ce plaisir va au cœur, U 
•ne rend heureux, il utile; les autres pe passent pa^ 
les yeux ni les oreilles, et ils laissent un vide <iue je 
prouve pas lorsque j’ai été avec vous.* 

• 

A coup sûr, cette lettre est d’un enfaut pré- 
coce; mais, loin d’y voir, avec M. Sainte-Beuve,^ 
riodfce de toutes sortes de défauts, il nous sem- 
ble au contraire qu’elle décèle une nature fonciè- 
rement escellentc. 

Vers la même époque Benjamin Constant fut 
conduit par son père en Angleterre et placé à 
l’université d’Oxford ; il y séjourna peu , mais 
assez cependant pour apprendre à fond la langue 
anglaise. Ses études se continuèrent en Allemagne 
à l’université d’Eriangen , et se complétèrent à 
Edimbourg, où il fut le condisciple et l’ami des 
Mackintosh , des Erskine , des Graham , de tous 
ces jeunes wbigs studieux et ardents qui devaient 
un jour devenir les hommes les plus distingués de 
l’Angleterre. C’est sans doute par suite de ce 
contact et de l’émulation qu’il excitait que Ben- 
jamin Constant sentit se • développer de bonne 
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heure en lui le goût et l’instinct de la liberté po- 
litique, et cet amour si vif de l 'étude , cet impé- 
rieux besoin du travail intellectuel qui ne le quitta 
jamais au milieu des entraînements de sa vie si 
agitée et si fougueuse. 

Ses études terminées , il artriva à Paris au com- 
mencement do 1787, pour asfsister au prologue de 
la révolution française. Il a,Vait alors vingt ans. 
Recommandé à la famille N ecker et à M. Suard , 
dans la maison duquel il logeait, il fréquente la 
société des philosophes , suit les cours de La 
Harpe au Lycée , observe en curieux la fermenta- 
tion des esprits, et en même temps se livre à toutes 
les dissipations de son âge 

« Je serais bien aise, écrit-il quelques années plus lard^ 
de revoir Paris, et je me repens fort, quand j’y pense, 
d’avoir fait un si sot usage , quand j’y étais , de mon 
temps, démon argent et de ma santé... Je suis peut-être 
aussi sot à présent, mais au moins je ne me pique plus 
de veiller, de jouer, de me ruiner, et d’être malade le jour 
des excès sans plaisir de la nuit, » 

Durant ce premier séjour il ne vit pas M”*' de 
Staël, qui était, je crois, absente. Du reste, ce 
séjour fut court ; au bout de quelques mois, son 
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père, informé do scs fredaines, roéconiont de le 
voir gaspiller sa vio sans but, et désirant qu’il 
s’occupo sérieusement d’embrasser un état, lui or- 
donne de quitter Paris et de venir le retrouver à 
Büis-Ic-Duc où il tenait alors garnison. 

L’ordre arrive an moment où Benjamin Con- 
stant, amoureux d’une jeune personne qu’il re- 
cherchait en mariage , et qui i’avait à peu près 
éconduit , se livrait à un de ces accès de déses- 
poir qui seront assez fréquents dans sa vie. 

« Je me représentais, moi pauvre diable, ayant manqué 
tous mes projets, plus ennuyé, plus malheureux, plus fa- 
tigué que jamais de ma triste vie. Je me figurai ce pau- 
vre père trompé dans loutcs scs espérances J’étais 

abattu , je soulTrais, je pleurais,,. Une idée folle me vint. 
Je médis : parlons, vivons seul ; ne faisons plus 1« mal- 
heur d’un père et l’ennui de personne. Ma télé était mon- 
tée. Je ramasse à la hâte trois clicniises et quelques bas... 
Un sellier qui demeurait vis-îi-vis me loue une chaise, je 
/ais demander des chevaux pour Amiens, je m’enferme 
dans ma chaise avec mes trois chemises, une paire de pan- 
toufles et 31 louis en poche. Je vais ventre îi terre, en 
vingt heures je fais soixante-neuf lieues, j’an ivc 5 Calais, 
je m’embarque, j’arrive ù Douvres et je me réveille comme 
d’un songe. Mon père irrité, mes amis confondus, les 
indifférents clabaudant à qui mieux mieux; moi seul avec 
1$ guinées, sans domestique, sans habit , sans chemises, 
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tans recoimnandalion. Voilà ma siluation » Madame, ati 
moment où je vous écris. » 

C’est parce récit que s’ouvre lacorrespondanco- 
avec M™' de Charrière , publiée par M. Sainte- 
Deuve. Cette dame , Hollaudaise d’origine . mais 
mariée et établie en Suisse, auteur de plusieurs 
romans et do différentes brochures, avait alors 
au moins quarante-cinq ans. 

Elle fut , comme dit M. Sainte-Beuve, la pre- 
mière marraine de ce Chérubin déjà quelque peu 
émancipé. Benjamin Constant nous en a donné', 
àOittsAdo/j)he,UQ portrait un peu arrangé, quand 
il parle « d’une femme âgée, dont l’esprit d’une 
tournure remarquable et bizarre avait commencé 
à développper le sien , d’une femme qui, faute 
de s’étre pliée à des convenances factices, mais 
nécessaires, avait vu ses espérances trompées,, 
sa jeunesse passer sans plaisirs, que la vieiliessr 
avait atteinte sans la soumeltro , et qui, n’ayant 
plus que son esprit pour ressource, analysait lont 
avec son esprit, et lui avait enseigné l’iiorrcur des 
maximes communes, des formules dogmatiques ; » 
ce qui veut dire en prose que de Charrière 
était une personne fort paradoxale , point mé- 
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cbanle, passablement sceptique, et plus spirU 
tuelle que sensible. Le jeune Constant forma avec 
elle une liaison d’amitié qui semble, d’après la 
correspondance, s’être transformée un instant, 
pendant quelques mois, en quelque chose de plus 
intime et de plus vif, pour reprendre ensuite sa 
première forme, et qui ûnalement, après huit ans 
de relations entrecoupées d’absences nombreuses, 
de brouilleries et de raccommodements à djs- 
lance, se régla, pour employer l’expression de 
M. Sainte-Beuve, dans une affectueuse indiffé- 
rence. 

Dans sa préoccupation perpétuelle à* Adolphe, 
le sévère critique ferait volontiers de ce résultat 
un crime de plus à ajouter à la liste des barbarie^ 
de Benjamin Constant. Mais, en vérité , y a-t-il 
donc là quelque chose de bien rare, et n’est-il pas, 
au contraire, étonnant que, malgré les contrastes 
d’âge et de position , de caractère même , entre 
les deux personnages, malgré l’absence qui fu| 
presque continuelle, malgré tous les changements 
et orages survenus dans la vie du jeune homme, 
après huit ans, la dernière lettre se termipe e% 
core par des mots d’affection et de regret? «Adieu, 
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VOUS qui avez embelli huit ans de ma vie, vous 
que je ne puis, malgré une triste expérience, 
imaginer contrainte et dissimulante, vous que je 
sais apprécier mieux que personne ne vous appré- 
ciera jamais ; adieu , adieu ! •• 

Quoi qu’il en soit , cette correspondance est 
précieuse, à en juger par les fragments publiés, 
M. Sainte-Beuve nous fait espérer que la personne 
qui la possède la publiera tout entière. Cela me 
paraît fort à désirer dans l’intérôt de la mémoire 
de Benjamin Constant , dont l’esprit a été si sou- 
vent loué aux dépens de son cœur ; je crois que sa 
mémoire gagnera de ce côté, et que l’effet générai 
de cette correspondance lui sera plus favorable 
que contraire. La première partie est toute con- 
sacrée au joyeux récit de son escapade en An- 
gleterre. Il s’y représente courant lo pays à pied, 
à travers champs , avec un chien et deux che- 
mises, dépensant 5 à 6 scbellings par jour, faisant 
. quatre-vingt-dix milles en trois jours, fort satisfait 
de son dénûment, qui lui permet, dit-il, de voir 
le peuple des campagnes, ce qu’il ne pourrait pas 
faire s’il voyageait en chaise de poste , et calcu- 
lant le plaisir qu’il aura, après s’être bien fatigué 
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et bien mouillé , après avoir porté du linge saie et 
le costume d’uu broken -gentleman (gentilhomme 
rpiné), à posséder du linge blanc, une voiture^ 
un habit sec et propre! A la vérité, il y a dans 
tout ce récit plus de gnité que de sentiment ; le 
jeune et spirituel vagabond ne pense guère à autre 
chose qu'à amuser une femme spirituelle et iro- 
nique de tout ce qui l'amuse, et tout l’amuse! 
Pourquoi donc serait-il inquiet? « Je réponds de 
mon père, dit il; il sera fàcbé contre moi et de 
mon équipée, quoiqu'il m’assure l’avoir pardon- 
née : mais je suis déterminé à devenir son ami en 
dépit de lui ; je serai si gai , si libre et si franc 
qu'il faudra bien qu’il rie et qu’il m’aime. » 

Et c’est pourquoi M. Sainte-Beuve, toujours fi- 
dèle à son parti pris, ajoute en commentaire ; 

• Ce qui a pu frapper dans ces premières lettres , c'est 
combien l'esprit de moquerie, l'absence de sérieux , 
l'exallalion factice, et qui tourne aussitôt en ri^ée, percent 
à chaque ligne... Nulle paît un sentiment ému, et qui 
puisse intéresser, même dans son égarement, nulle part 
une plainte louchante, un soupir de jeune cœur, même 
vers des chimères... Adolphe 1 Adolphe! vous commences 
bien mal ; tout cela est bien léger, bien aride, et vous n'a- 
feje pas encore vingt ans. > 
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Ailleurs , s’il arriTe à Beajamiu Coostaot d’é- 
tre triste ou ému dans les circoostauces qui com- 
porteut la tristesse ou rémoiion, le commeuta- 
teur ne manquera pas de dire que c’est comédie. 
Que, dans un échange do paradoxes avec M^e Je 
Cbarrière, à propos d'un ouvrage cynique de Rétif, 
il lui échappe de dire : « Qu’est-ce que le bonheur 
ou la dignité? •> vite M.Saiutc-Beuve prend note du 
mot et ajoute: «• Fatale parole! Celui qui l’a dite à 
vingt ans ne s’en guérira jamais! » Mais quel est 
donc le Grandisson.qui , dans un moment d'ironie 
ou de spleen J n’ait pas dit sans conséquence de 
semblables et aussi fatales paroles, et pourquoi, 
dans la même lettre, M. Sainte-Beuve ne note-t-il 
pas une phrase singulièrement morale pour le 
temps, et qui conviendrait encore assez à certaines 
productions du nôtre, celle où le jeune Constant 
s’écrie, à propos du succès de Rétif : « C’est un siècle 
« bien malheureux que celui où l’on prend la saleté 
« pour du génie, la crapule pour de l’originalité, et 
« des excréments pour des fleurs?"Plus loin, parce 
qu’un jeune homme de vingt ans, séparé par doux 
cents lieues d’une femme qui touche à la cinquan- 
taine, se contentera de lui écrire des choses airna^ 
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bles et affectueuses au lieu de lui écrire des choses 
passioDuées, voilà le commentateur qui s’empresse 
de noter: uDanstoutes ces lettres si gracieuses de 
ton et si fines de manières, il n’y a , après tout , ni 
flamme , ni jeunesse , ni amour , ni même le voile 
d’illusion et de poésie ! Adolphe ( toujours Adol- 
phe!) eut beau faire], il fut toujours un peu étran- 
ger à ces choses. » 

Mais laissons là les commentaires et arrivons 
aux faits. 

Au retour de son équipée en Angleterre , le 
jeune Constant se rend à Lausanne, où son père 
le gronde et lui pardonne , à la condition qu’il 
acceptera une place de gentilhomme ordinaire, 
qu’il a obtenue pour loi à la petite cour du duc de 
Brunswick. Il passe ensuite deux mois à Co- 
lombier auprès de M®e de Charrière, et il part 
fort tristement pour allèr remplir son rôle de 
gentilhomme ordinaire, ou plutôt fort extraordi- 
naire, comme il dit ; il le remplit fort mal, s’en- 
nuie prodigieusement , se venge de son ennui en 
raiilantceux qui le causent, et, tout en s’ennuyant, 
tout en travaillant à son ouvrage sur les religions 
qu’il médite déjà, tout en préparant divers autres 
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fravavx qo’II ne fera jamais, tout en se moquant 
de loi et des autres , il finit par se prendre d’une 
1>elie passion pour une jeune personne attachée à 
la duchesse régnante, et il l’épouse en 1789. Deux 
ans s’étaîeht à peine écoulés, et déjà le bonheur 
rêvé' n’était plus qu’un enfer; il demandait le di- 
vorce. A en juger par sa correspondance, cette 
transformation ne serait pas uniquement son ou- 
vrage. «Si elle eût daigné alléger le joug, écrit- 
il, je l’aurais traîné encore, mais jamais que du 
mépris!... Ah! ce n’est pas l’esprit qui est une 
arme, c’est le caractère. J’avais bien plus d’esprit 
qu’elle, et elle me foulait aux pieds... » Ailleurs 
il ajoute : « Persécuté par une femme amoureuse 
d’un jeune étourdi platoniquement , dit-elle , et 
prétendant avoir de ramitié pour moi ; persé- 
cuté par toutes les entraves que les malheurs et 
les arrangeinents de mon père ont mises dans 
mes affaires , comment voulez-vous que je réus- 
sisse, que je plaise, que je vive? » 

Le divorce enfin obtenu, le voilà qui s’écrie : 
« Quelle étrange faiblesse ! Depuis plus d’un an 
je désirais ce moment, je soupirais après l’indé- 
pendance complète ; elle est venue et je frissonne î 


Digitized by Google 



^6 COhtÉMl>OBiaNS ILÏ<ÜSTàBS. 

Je suiÿ comme atterré de la solitude qui m'en- 
toure ; J e suis effrayé de ne tenir à rien, moi qui 
ai tant gi^mi de tenir à quelque chose. » «Ainsi al- 
lait, rema rque très justement cette fois M. Sainte- 
Beuve, ain&û allait ce triste cœur mobile; ainsi 
va, ajoute-t'àU plus justement encore, ainsi va le 
pauvre cœur h umain! « 

EnGn ce séjitur do Brunswick, où sa vio se 
consume dans des? tourments obscurs et des préoc- 
cupations subaltornes, lui devient odieux. Démo- 
crate et moqueur, U a su se faire détester double- 
ment parce qu’il uppellc^a Béotiebrunswickoise. 
Les secousses qui .igitcnt l’Europe éveillent en lui 
le démon de l’ambitJon ; il lui faut une patrie, une 
patrie qui vaille la pcln e d’êire servie; c’est la 
vieille patrie de scs père s, c’est la France qu’il 
choisira. Il jette aux orti ’es son habit brodé do 
chambellan , retourne d’ai bord en Suisse , où^ il 
rencontre pour la première fois, le 19 septem- 
bre 1794, M“* do Staël. A .la première vue elle 
produit sur lui un vif enlhou siasme: «J’ai rare- 
ment vu , dit-il , une réanion p areillo de qualités 
étonnantes et attrayan tes, auta nt de brillant et 
de justesse, tant de et larme , d« ’ simplicité, d’a- 
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baiidon... enfin c’est un être à part, un être 
supérieur, tel qu’il s’en rencontre peut-être un 
par siècle, et tel que ceux qui l’approchent, la 
connaissent et sont ses amis, doivent ne pas exi- 
ger d’autre bonheur. *» 

Bientôt saisi du désir d’être grand pour être 
aimé d’une femme supérieure, Benjamin Constant 
part pour Paris, non point dans l’été de 1796, 
comme le dit M. Sainte-Beuve, d’après la cor- 
respondance avec M"* de Charrière, mais bien 
en 1795; car il résulte du rapport de M. Marti- 
gnac qu’arrivé à celte époque, avec un passeport 
qui loi donnait le titre de citoyen dé Genève, il 
passa divers actes où il se qualifiait de Suisse de 
, nation. Peut-être hésilait-il encore à s’aventurer 
sur un terrain si mouvant, et voulait-il le sonder 
avant de s’y attacher définitivement, en prenant 
tout d’abord la qualité de citoyen français (1). 

(1) Son droit à ce titre était fonde sur la loi da 15 décem- 
bre 1700, qui déclnrnit : i Que toutes personnes nées en 
pays étranger, descendant, en quelque degré que cè soit, 

■ d'un Français on d’une Française expatriés pour cause de 
religion, étaient déclarés naturels français , et jouiraient 
<!es droits attachés à cette qualité, s’ils revenaient en France 
y lixiT leur domicile et s’ils prêtaient, lescrtnenl civif{i(e. » 
tir, de|iiiis trois ans déjà, eu 17‘J2, le père de Iteiijamin 
T. Mil, '2 
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Toujours cst-il que le Moniteur ^ en publiaot 
dans ses colonnes sa première brochure, intitulée 
de la Force du gouvernement actuel et delà né- 
ceuité de s’y rallier ^ brochure publiée à Paris en 
floréal 1796 , et imprimée, à ce qu’il parait, en 
Suisse, s’elprime ainsi : 

( II est remarquable de Toir un étranger discuter avec 
une sagacité profonde les intérêts de notre pays, prouver 
la puissance de notre gouvernement, dénumtrerla faiblesse 
et les faux calcula de ses ennemis, et joindre partout, & 
quelques nuances près, l'édat et la vigueur du style à la 
justesse des aperçus. Comme le livre que nous annonçons 
peut être d'une grande utilité pour le repos et pour le 
booheur de la patrie, nous pensons devmr le faire counal- 
tre tout entier. Heureux de pouvoir répandre des vérités, 
nous n'irons scruter ni les intentions ni le but rie C auteur; 
nous les croyons louables, sincères ; ce motif suffit pour 
nous déterminer à cette publication. » 

CansUnt, eu butte aux haines des patriciens bernois , fort 
hostiles aux habitants du pays de Vaud, qu’ils prétendaient 
tenir sour leur dépendance, s'était décidé à user du béné- 
fice de celte loi, et, après avoir fait sa déclaration et prête 
le serment civique devant la municipalité de Dole, il s'était 
fixé aux environs, dans une propriété où il mourut en tSta. 
Toutefois il s’élevait, au sujet de l’application de la loi è 
Benjamin Constant , une diffieultc dont nous allons parler 
plus bas, et qui se reproduira encore plus tard sons une 
autre forme 
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Je me suis demandé à quui tenait cette singu» 
Itère réserve du journal ofQciel sur les intmtiom 
et le but do l’auteur, en publiant est écrit en 
faveur du Directoire. M. Loève-Veimar opusdit, 
dans son article sur Benjamin Constant, que ce 
dernier, à son arrivée à Paris, se serait laissé 
entraîner au début par de Staël dans le mou? 
vement royaliste , et qu’il aurait commencé par 
écrire, dans des journaux qu’il ne nomme pas , 
trois articles contre les décrets annexés à la Cou? 
stilution de l’an III, décrets en vertu desquels les 
deux tiers des membres de la Convention devaient 
de droit faire partie de la nouvelle législature. Se* 
rait-ce par suite de ces articles, que j’ai vaine* 
ment cherchés d’ailleurs , et dont Texistence 
me parait douteuse , que le journal officiel sem-f- 
ble d’abord en déûancc sur les intentions et le 
but de Benjamin Constant? Mais outre que cette 
simple opposition aux décrets, bien qu’elle servit 
de point de ralliement au mouvemeut royaliste 
qui venait d’étre si énergiquement comprimé par 
Bonaparte en vendémiaire, n’est pas un indice 
suffisant de tendances royalistes, il est d’autant 
moins probable que Benjamin Constant ait eu 
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alors à lutter cootre aucune influence de ce genre, 
venant de M** de Staël, et que ravisé, corame dit 
M. Loève-Weimar, il ait eu besoin de se réfuter 
lui-môme ; cela est d’autant moins probable que 
M"' de Staël, à cette époque, non-seulement ne 
sympathisait pas avec le mouvement royaliste de 
vendémiaire, mais, bien plus, lui était parfaitement 
contraire et défendait de son mieux la Gonstitu* 
tion de l’an III. Cela résulte, non-seulement de 
ses propres écrits postérieurs, mais encore du 
témoignage des contemporains, notamment de 
M. Lacretelle, qui était alors un des meneurs des 
sections insurgées contre la Convention, et qui 
nous raconte, dans ses Dix Ans d’épreuves, une 
longue conversation où M”* de Staël blâme avec 
énergie son entreprise et travaille à l’eo détour- 
ner. 

’ Il est certain qu’il y avait alors chez les esprits 
' les plus distingués et les plus honnêtes de France, 
tels que les Daunou, les Lanjuinais, les Boissy- 
d’Anglas , avec lesquels de Staël était par- 
ticuliérement liée d’opinion, bien qu’elle eût avec 
un autre monde des relations antérieures de so- 
ciété, il est certain, t)is-j>. qu’il y avait chez 
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tous ces esprits ud désir vif et uDanime de voir 
la république se consolider, l’ordre et la liberté 
se concilier sons la Constitution de l’an 111. Mal- 
gré ses défauts, cette constitution était encore 
la meilleure de toutes celles qu’on avait eues jus- 
que-là; discutée, votée librement, elle avait été sanc- 
tionnée par l’assentiment universel de la France, 
des armées et de Paris lui-même; car les sections 
l’avaient adoptée et ne s’opposaient qu’aux dé- 
crets de réélection des deux tiers de la Convention; 
elles s’y opposaient bien plus par baine de ce qui 
restait des anciens terroristes que par royalisme ; 
seulement , celle haine contre les jacobins, les 
royalistes l’exploitaient contre la république. 

Arrivant en France dans un pareil moment, 
Benjamin Constant se trouva naturellement porté 
sous l’influence même de M"* de Staël à se faire 
l’organe de cette opinion également hostile aux 
terroristes et aux royalistes , et qui , pour avoir 
secoué le joug des uns , n’avait pas envie de 
retomber sous le joug des autres. C’est dans 
cet esprit de républicanisme intelligent, mo- 
déré, conciliateur, que fut rédigé sa brochure. 
Pour en donner une idée il me suffira de tran- 
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scrîrc h concloslon , et peul-étro le* réserves du 
Moniteur s’expliqueront-elles par les réserve* do 
l’auteur lui-même et les avis plus ou moins sévè- 
res qu’il adresse au gouvernement tout en preiiuut 
sa défense. 

* J’ai lâché, clit-il, dans ces feuilles, de rallier à la Ré- 
publique les hommes que peuvent en éloigner des souve- 
nirs douloureux, des calculs qui me semblent erronés, une 
sanilé qui me parait puérile, des espérances dont la faus- 
seté m’est démontrée. J'ai cru du devoir de tout ami de 
la liberté de rallier le< esprits h un gouvernement de 
l’existence duquel la liberté dépend aujourd'hui; quil me 
soit permis maintenant de m’adresser k ce gouvernement 
lui-même et aux écrivains qui le défendent. » 

Suit une sortio contre ces habitudes iovélérées 
d’arbitraire, nées du régime antérieur, et qui, 
pour avoir passé de la forme sauvage à une forme 
plus douce et plus raffiuée, n’eu sont pas moins 
de l’arbitraire. « Soyez sévères, dit le jeune écri- 
vain, mais soyez clairs ; vous êtes assez forts pour 
n’avoir pas besoin de dresser dos embûches. » 
Le tout se iormioe par uo éloquent appel à la 
concorde. . ■ . . 

« l'.t vous. Fiançais, vous également délestés par ks en- 
nemis de la Képobliqoe, soil que vous l’ayez soulenae par 


Digitized by Google 


M. BBNJAKini CONSTANT. 

v<itre courage ou sancliouixie par voire présence, ralliez- 
vous ! Il s'agit (le jirononccr entre l’abrutissement de 
riiouime et su rêhubilitalion, etc., eic... a 

Od oe sa rallia pas, lu lutte avait été trop sao- 
giaDle; les resseutimeots étaieot trop vifs pour 
que la coDciliaiiou fut possible, le Directoire était 
tout à la fois trop insidieux et trop faible pour 
pouvoir l’opérer. Cotie besogne était réservée à 
uu soldat , qui devait l’accomplir aux dépens de 
la liberté. 

Quelques jours après la publlcatiou de sa bro- 
chure, Benjamin Constant, après s’étre vainement 
adressé, pour obtenir la qualité de Français, au 
DirectoJre, qui lui objectait la nécessité de sept 
ans de résidence exigée par la Constitution de 
Tan 111, envoya au Corps législatif une pétition 
dans le môme but, où il demandait que la re- 
connaissance de son père comme citoyen fran- 
çais fût déclarée sufûsante pour légitimer ses 
droits au même titre. 

Après quelques débats sur cette pétition , la 
discussion fut ajournée indéfiniment. Dans l’in- 
tervalle, le pétitionnaire ayant acheté une pro- 
priété près de Luzarches, et s’étant fait inscrire sur 
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les registres de la muDicipalité de cette comomae, 
la question fut considérée comme décidée et ne re- 
parut plus. Elle ne l’était pas encore toutefois, et 
Benjamin Constant ne fut jamais parfaitement tran- 
quille de ce côté-là. Aussitôt que Genève eut été 
réunie à la France, il se fit reconnaître Genevois 
pour être plus sûr d’être Français ; mais la Restau- 
ration lui enleva ce moyen: elle l’admit pourtant 
deux fois comme député. Ce ne fut qu’à la troisième 
fois qu’il prit fantaisie à la Chambrede 1824 de re- 
venir sur la chose jugée et de se débarrasser par ce 
moyen d’un des champions les plus habiles d’une 
opposition réduite à dix-sept membres. Ce fut un 
grand procès, et qui occupa pendant quelques 
jours tout Paris. M. Dudon, un des fougueux de 
la droite, se chargea le premier de prouver que 
M. Benjamin Constant n’avait pas l’honneur d’ê- 
tre Français, et il le fit en des termes assez bles- 
sants pour s’attirer de la part de son adversaire 
une réplique fort acerbe. Trente ans auparavant 
Benjamin Constant, dans sa pétition au Conseil 
des Cinq-Cents, avait eu le malheur de se servir, 
comme d’un moyen oratoire assez naturel pour 
l’époque, du passage des Mémoires de Sully, où 
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le mioistro de Henri IV parle vaguement de la coo- 
pération de son aïeul à un projet d'établissement de 
république. Ce malheureux argument fut le cheval 
de bataille des royalistes de 1824. «Ce n’est point 
pour cause de religion que votre aïeul est sorti de 
France, s’écriait M. Dudon, c’est pour crime de 
lèse-majesté ! Vous l’avez avoué vous-méme et 
vous vous en êtes vanté. — La forfaiture, s’écriait 
un autre, est héréditaire dans cette famille. — 
Vingt années de victoire, disait un troisième, 
n’ont pu légitimer le trône de Bonaparte , trente 
ans de possession des droits de citoyen français 
ne peuvent justifier les prétentions de M. Benja- 
min Constant. » 

L’attaque était vive. Benjamin Constant ne se 
troubla point; heureusement pour lui il avait 
plus d’une corde à son arc. 

Son aïeul avait peut-être pris part à des projets 
vagues de république,projets qui n’avaienteu aucun 
commencement d’exécution , mais son aïeul avait 
sauvé la vie du Béarnais à Coutras; il y avait au 
moins compensation. Sion ne voulaitpas reconnaî- 
tre les droits que lui donnait sa descendance pater- 
nelle, et ses droits furent eu effet rejetés par M. de 
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ie 

Martignac, rapporteur de la com misai ou , sous iè 
prétexte que, né dans l’Artois , province à cette épo- 
que espagnole , le capitaine Constant n’était pas 
Français au moment de son expatriation, restait 
la descendance maternelle , et c’est ce moyen qui 
triompha. Ajontons aussi que, ce qui ne contribua 
pas peu à apaiser ia majorité des féodaux, c’est 
que, par suite des recherches qui eurent lieu à ce 
sujet, on découvrit que ce jacobin était après tout 
de bonne race, et qu’ii comptait dans sa généa- 
logie bon nombre de preux qui avaient rudement 
mené le vilain et le bourgeois. Cette considéra- 
tion fit un certain effet, et Benjamin Constant de 
Rebecque fut définitivement reconnu Français. 

Mais revenons aux débuts du citoyen Constant 
sous le Directoire. En mai 1797 il publia une 
nouvelle brochure intitulée des Réactions poli- 
tiques, qui eut encore plus do succès que la pre- 
mière. C’est toujours le même esprit qui les a dic- 
tées toutes deux : l’amour de la légalité, la haine 
de l’arbitraire sous toutes les dénominations et 
sous toutes les formes. Il y a là une sortie contre 
les journaux jacobins et contre les journaux roya- 
listes qu’on lui a p!us tard, sous la Restauration, 
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bien «ouveot jetée à la tête, quand il plaidait pour 
la liberté de la presse ; l’objectioD était perfide et 
mal fondée, car, tout en attaquant virement ces 
journaux, tout en les accusant de pousser par la 
calomnie le gouvernement à la violence, il ne pré- 
tendit jamais ci contester ni supprimer leur droit* 
Cette édition ayant été promptement épuisée, Fau- 
teur en publia une seconde à la tête de laquelle U 
plaça un nouvel écrit publia depuis à part et inti- 
tulé des Effets de la Terreur. L’objet de cet écrit 
était de réfuter une opinion qui s’était déjà for- 
mulée alors, et qui s’est souvent reproduite vingt 
ans plus tard, au sujet de Futilité de la Terreur. 
L’auteur de la brochure prouve au contraire que 
la Terreur n’a pas été nécessaire au salut de la Ré- 
publique, que la République a été sauvée malgré* 
la Terreur, que la Terreur a créé la plupart des 
obstacles dont on lui attribue le renversement, que 
ceux qu’elle n'a pas créés auraient été surmontés 
d’une manière plus facile et plus durable par un 
régime juste et légitime, en un root que la Terreur 
n’a fait que du mal , et que c’est elle qui a légué 
à la République actuelle tous les dangers qui au- 
jourd’hui encore la menacent de toutes parts. 


♦ 
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L’avenir a prouvé, ce me semble, qu’il raison- 
nait juste, car si quelque chose a engendré le rô- 
gimemililaire, c’est à coup sûr laTerreur; du reste, 
aujourd’hui que le thème des terroristes est re- 
venu sur l’eau, embelli et orné par la distance, 
les arguments de Benjamin Constant sont rede- 
venus aussi des arguments de circonstance, et le 
lecteur les retrouvera en grande partie dans le 
volume de Mélanges littéraires et politiques 
publiés en 1829. 

Cette position mixte, prise arec éclat et talent 
entre les terroristes et les royalistes, en même 
temps qu’elle appelait sur Benjamin Constant 
l'attention et la sympathie des républicaias éclai- 
rés et modérés, l’exposait aussi do la part des 
deux camps ennemis à des attaques fort vives ; 
elles devinrent bientôtassez acerbes pour le pous- 
ser à provoquer en duel un journaliste nommé 
Sibuet, qui, après avoir essayé son feu, tira en 
l’air, ‘et déclara le lendemain dans son journal 
que le citoyen Constant avait l’estime du citoyen 
Sibuet. 

Cependant les deux partis ennemis du gouver- 
iierr.ont devenaient chaque jour plus impétueux; lo 
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parti royaliste surtout, qui avait conquis la majori- 
té dans le corps icgislatif, se préparait à livrer ba- 
taille au Directoire. Pour résister au club roya* 
liste de Clichy et au club jacobin du manège, uo 
club républicain constitutionnel se forma à Tbo- 
tel deSalm, rue de Lille, et Benjamin Constant, 
déjà haut placé dans l’opinion publique, en fut 
nommé secrétaire. Quelques mois après eut lieu 
le coup d’Etat du 18 fructidor, par lequel le Di- 
rectoire prévint l’attaque de ses ennemis en atta- 
quant le premier. Si critique que fût la position, 
si acharnée que fût la lutte , si grand que fût ie 
danger, je vois avec regret dans cette circonstance 
Benjamin Constant prononcer dans le club de 
Salm quelques roots qui peuvent ressembler à 
une apologie do la journée do fructidor; cette 
apologie a été plus tard par lui, dans d’autres 
écrits, transformée en blâme formel, et je dois 
ajouter aussi que ces quelques mots d’approba- 
tion d’un cas particulier d’arbitraire sont presque 
aussitôt suivis de réflexions éloquentes et assez 
courageuses pour la circonstance, au sujet des 
dangers de l’arbitraire eu général. 

O T/hérédité n’est plus ù craindre, dit-il, il n’en est pas 


Digitized by Google 



^0 CONTRMPODAipiS ILjLUSTRES. 

de miïine de rurbilraire; sa nature est vague et iosaisissa* 
ble ; il sc glisse sous difTcrcnts noms dans toutes les forpios 
de gouvernement; il se prévaut de toutes les apparences 
dn danger. Ce qai dispense de l'arbitraire, c’est la pré, 
TOjauce des législateurs; ce qui pr^rve de l’arbitraire, 
c’est l’observation des Tonnes ; les formes sont les divinités 
tntéiaires des associations humaines; enflii ce qui remédie 
à l’arbitraire, c'est la responsabilité des agents. > 

t 

Pour être iodireçte, la critique d’cd portait pas 
moins coup, et là, dans ces quelques mots, sc re- 
trouve Benjamin Constant tout entier, tel qu’il 
sera toujours désormais sous tous les régimes et 
dans toutes les circonstances. 

Bientôt Bonaparte arrive pour hériter de la Ré- 
volution par un nouveau coup d’Rtat ; appelé 4 
faire partie du Tribunat, Benjamin Constant fut 
du petit nombre de ceux qui prirent leur rôle au 
sérieux, et essayèrent d’arrêter quelque peu le 
mouvement des esprits affamés de servitude po- 
litique autant que de gloire militaire. Quelque 
biographes, qui se copient les uns les autres, qua> 
liRent son opposition d’alors de l’épithète d'intea»- 
pestive. Je ne vols pas trop ce qu’il y avait d’intew- 
pestifà travailler avecDaunou, Chéoier, Oinguené, . 
à empêcher que la liberté fût coniplétement étouf- 
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fée par la victoire. Ces quelques voix qui se permet- 
taient la discussion déplurent bientôt au futur em- 
pereur; il les fit taire d’autorité en éliminant du 
Tribunat les membres qui se permettaient de par- 
ler : Benjamin Constant fut naturellement do nom- 
bre. «Nous avons épuré le Tribunat, disait un con- 
seiller d’Eiat à M“* de Staël. — Vous voulez dire 
écrémé, n répondit celle-ci. Elle nous raconte elle- 
rnéine, dans les Dix Années d’exil, comment, les 
jours où parlait Benjamin Constant, sa tablese trou’ 
vait dégarnie de convives , et les billets d’excuse 
arrivaient successivement. Bienldiellefut exiiéeet 
Benjamin Constant proscrit avec elle; iis parcou- 
rurent ensemble l’Allemagne. En janvier 1804 iis 
étaient à Weimar, dont Goethe et Schiller leur fai« 
saient les honneurs. C’est pendant ce séjour que 
Benjamin Constant eut l’idée de traduire ou plutôt 
d’imiter en mauvais vers le fFaf/ensIem de Schil- 
ler; heureusement qu’il y joignit une préface en 
prose beaucoup plus belle et beaucoup plus poéti- 
que que ses vers. Cette préface est un examen aussi 
éloquent que judicieux des deux systèmes auxquels 
on a donné depuis ie nom de classique et de ror 
roautiqae. li y a là surtout un passage où l’auteur 
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traite de Tidéal de l’amour eu France et en Aile- 
magne, qui prouve que, pour faire de mauvais vers , 
Benjamin Constant n’était pas , comme on s’est 
plu à le dire, étranger au sentiment de la poésie. 

C’est aussi vers cette époque qu’éclatent entre 
les deux exilés ces orages de cœur dont je ne 
parlerais pas si d’autres n’en avaient déjà parlé. 
On a voulu voir dans EUenore un portrait de 
M"’” de Staël ; d’abord il est évident que la posi- 
tion équivoque d’Ellenore, position qui s’applique 
bien plutôt à une Anglaise, M"* Lindsay. avec la- 
quelle Benjamin Constant eut une liaison passa- 
gère; il est évident que cette position n’a rien de 
commun avec la situation de M*”* de Staël, et dé- 
route déjà pour tout un ordre de sentiments qui 
sont peints dans le roman comme une conséquence 
de la position ; de plus , il est dit d’Ellenore que 
c’était une personne d’un esprit ordinaire, ce qui 
ne ressemble guère à de Staël ; ensuite rien 
de plus absurde que de vouloir toujours appliquer 
à telle ou telle personne un ensemble de traits que 
l’imagination d’on romancier a recueilli de par- 
tout; enfin l’on se tromperait fort si l’on croyait 
' que Benjamin Constant, dans lu cas particulier 
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dont ü s’agit, fut toujours Adolphe; s’il fut sou- 
vent Adolphe, souvent aussi il fut Ëlleoore. Dans 
une lettre écrite plus tard au sujet de cette pré- 
tendue ressemblance, Benjamin Constant s’eo ex- 
plique et dit qu’une pareille idée a dû paraître fort 
ridicule à M""’ de Staël, puisqu’elle sait bien que ce ^ 
fut tout le contraire. La vérité est qu’on ne vit 
jamais deux êtres plus distingués, plus parfaite- 
ment faits pour se comprendre , s’attirer, se re- 
pousser et se tourmenter mutuellement (1). 

En définitive, ce fut sur le refus de de Staël, 

(() Je ne puis m’empécher de relever, entre mille au- 
tres erreurs au sujet de cette partie de la vie de Ben- 
jamin Constant, une incongruité du supplément Michaud , 
qui fera juger de la valeur duresle de i’article. Tout le 
monde connaît le joli mot adressé par M>«e de Staël à un 
Génevois anquel elle avait prêté de l’argent, et qui, lors- 
qu'il s'agissait de payer, esquivait la conversation à ce 
sujet en s'écriant ; : Mon Dieu, Madame, que vous avez de 
beaux yeux! » « On nie l’a dit souvent. Monsieur, répondit 
M»»' de Staël, mais gratis. i Adressé à un indifférent, à un 
etranger, le mot n'a que du charme ; mais voilà que, soit 
ignorance grossière, soit malveillance effrénée , le rédacteur 
de l’article Michaud se permet d’appliquer le propos à Ben- 
jamin Constant, et de transformer ainsi gratuitement une 
chose piquante en un propos qui, dans la position respective 
des deux illustres personnages, serait aussi iiidigno de l’un 
que de l’autre. 
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-refui très-eipllcablô d’alHeurs , d’otiir légalemem 
sa destinée à celle de Benjamin Constant, qaé ce der- 
nier sô décida à se marier en 1808 avecunejcune 
personne de la maison de Hardcnbcrg. Pendant 
■quelque temps II jouit d’un peu de repos à Gmttln— 
, gue, et il en profita pour travailler, aveô des Idées 
' mûries par la souffrance, à son ouvrage sur les re- 
ligions; mais il fallut encore plus d’une secousse 
pour briser le lien fatal ; celui-là une fois brisé, 
le cœur de Benjamin Constant avait contracté le 
besoin de l’orage ; il en chercha d’autres ailleurs, 
et, lorsqu’il eut perdu la puissance d’aimer et 
d’étre aimé , il se jeta dans la passion du jeu, et 
sa vie fut ainsi dévastée jusqu’à la fin. 

C’est dans un dernier séjour en Allemagne, en 
1813, au moment où l'édifice napoléonien cra- 
quait de toutes parts, que Benjamin Constant vou- 
lut aussi lui porter son coup de massue en pu- 
• bliant sous ce titre: de P Esprit de conquête et 
d’usurpation, un manifeste éloquent contre le 
despotisme et la guerre érigés en système. Ce li- 
vre, qui annonçait comme inévitable et prochaine 
la ruine do Napoléon, fit une grande sensation 
dans toute l’Europe; et bien qu’il soit rexpressiou 
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d’on ordre de sentiracuts nés de la lassitude des 
corps et des âmes, sentiments aujourd’hui eiTa- 
cés par une longue paix , il y a encore plaisir et 
profit à le relire; car, parla vigueur du style, la 
justesse des déductions et la hauteur des vues, 
c’est peut-être le meilleur ouvrage de Benjamin 
Constant. Vers le mémo temps il vit à Hano- 
vre Bernadette, qu’il avait connu jadis sous le 
Consulat, et qui essaya, dit-on, de le sonder sur 
son secret désir de remplacer Napoléon. Toujours 
est-il qu’il ne prit, comme on Ta prétendu à tort, 
aucun engagement avec lui; il rentra dans Pa- 
ris, non pas à sa suite, mais seul en compagnie 
de M. Auguste de Staël. Et convaincu, comme il 
le disait plus tard , que tout gouvernement est 
bon lorsqu’il offre des garanties de liberté et qu’il 
les tient, il offrit à la Bestauration l’appui de sa 
plume tant qu’elle serait constitutionnelle et s’ap- 
puierait sur les intérêts nouveaux. C’est dans ce 
sens qu’il écrivit dans lei Débats une suite d’ar- 
ticles dont les derniers avaient déjà pris une 
teinte de défiance et d’hostilité, lorsque reparut 
tout à coup Bonaparte, ramené par les fautes que 
le célèbre publiciste ne cessait de blâmer. A cette 
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nouvelle, le parti constitutionnel se rallia autour 
du gouvernement, en lui demandant de se prêter 
à ses vues de résistance patriotique et libérale ; 
Lafayette lui-même vint s’offrir pour résister, 
disait'il , à Napoléon avec de la liberté. L'al- 
liance fut adoptée , mais mollement et avec dé- 
fiance réciproque ; Napoléon d’ailleurs déjouait 
toutes les prévisions; il arrivait avec la rapidité 
de l’aigle. Benjamin Constant resta le dernier sur 
la brèche; le 19 mars 1815, après avoir vaine- 
ment combattu le départ du roi, au moment où le 
roi partait etoù Napoléon, à Fontainebleau, atten- 
dait son départ pour rentrer dans Paris ; à ce 
moment où tout était désespéré, Benjamin Con- 
stant lance encore à l’ennemi victorieux la der- 
nière et la plus acérée de ses flèches ; on devine 
que je veux parler du violent et fameux article 
des DébatSf qui se termine, avec la signature au 
bas, par ces mots si connus : « Je n’irai pas, mi- 
u sérable transfuge, me traîner d’un pouvoir à 
« l’autre , couvrir l’infamie par le sophisme , et 
« balbutier des mots profanés pour racheter une 
•» vie honteuse. » 

Un mois s’était à peine écoulé, et Benjamin 
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Constant, conseiller d’Etat de l’empereur; con- 
courait à la rédaction de l’Acte additionnel. ; 

C’est là le fait le plus fâcheux de sa vie poli- 
tique, celui qui lui a été le plus vivement repro- 
ché par ses ennemis, et sur lequel il a été fai- 
blement défendu par scs amis : non pas qu’en lui- 
même ce fait d’avoir repoussé d’abord Bonaparte 
pour so rallier ensuite à lui , quand il offrit de 
lutter d’une main contre l’étranger et de briser 
de l’autreie despotisme qu’il avait fait peser sur 
la France, non pas , dis-je, que ce fait ait quel- 
que chose d’étonnant et de spécial à Benjamin 
Constant, car il faudrait commencer par blâ- 
mer le parti constitutionnel tout entier , à com- 
mencer par Lafayette, qui , partisan des Bour- 
bons avant le 20 mars, se déclarait aussi pour 
Bonaparte offrant la liberté et repoussant l’étran- 
ger, pour le rejeter ensuite après Waterloo. En 
un mol, ce que fit Benjamin Constant aux Cent- 
Jours, beaucoup d’autres le firent comme lui j 
seulement personne ne le fit avec autant de mala- 
dresse que lui, personne ne se prononça comme 
lui avec autant de force et d’éclat dans un sens, 
à la veille de se prononcer dans un autre. Ceux 
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qoi n’ont pu se rendre compte de ce coup de U'ttii 
u’oDt pas manqué de l’eipliquer par de la bas- 
sesse. Or le fait s’explique de deux manières ; d’a- 
bord en lui-même par dos motifs fort naturels et 
admis pour tant d’autres qui sont dans le mémo 
cas, c’est-à-dire par une pensée de patriotisme , 
sacriliant tout dissentiment antérieur au besoin 
de s'unir pour repousser une nouvelle invasion 
qui doit, celte fuis, être fatale, non pins seule- 
ment à Napoléon, mais à la France. Ouant à la 
singularité de cette position prise par uu homme 
qui se compromet avec tant d’éclat et comme à 
plaisir, sans nécessité, sans utilité, sans espoir, 
pour uœ cause qui, après tout, n’ost pas la causé 
de sa vie, et qu’il doit délaisser te lendemain, 
cette singularité s’explique par des raisons d’une 
autre nature. 

• 

Ici je reucoDtre encore on fait de la vie privée 
de Benjamin Constant que je me contenterais 
dtiodiqaer, sans en parler avec détail, si ce félt 
D’avait pas déjà été raconté par d’autres et de 
mantèro à nécessiter quelques rectifications dans 
un double Intérêt. 

Dans l’article qu’il a consacré à ntlustre pu- 
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bliciste, M. Loève-Weimar explique sa coQdqiie 
aux Cent-Jours par l’iDOuence funeste d’une por» 
sonne des plus distinguées dont il était fort epris^ 
Je puis donner sur ce point quelques explications. 
U est vrai qu'au luonaent du débarquement de Na>^ 
poiéon à Fréjus Benjamin Constant était en proie à 
une, passion d'autant plus vive qu’elle n’était point 
partagée ; il est vrai que l’objet de cette passion, 
sans être, comme l’a dit M- Loève-Weimar, le 
centre d'aucune coterie politique, et quoiqu’ayaoi 
tptyours en des amis dans tous les partis , ausait 
tpédioercmeot Napoléon et comptait beaucoup d’a* 
mis parmi ses adversaires ; or, ce qui paraîtra plps 
étonnant, mais ce qui u’est pas moins vrai, car J’en 
ai les lérnoigoages sous les yeux, c’est qu’au inp- 
ment où le sol tremblait sous les pas de l'eraperour , 
au moment où tout Paris était dans la stupeur et 
l’attente , Benjamin Constant , ce cœur aride, 
cet bomme blasé , avec son esprit et sa rai- 
son de quarante-buit ans , n'était occupé que 
d’uoe seule et unique chose, do chercher dans le 
bouleversement qui se préparait un moyen de so 
faire aimer. Or , que faire pour cela? défendra 
• la cause des Bourbons ; cela ne suffit pas, d'au- 
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très In défendent aussi ; il en est de jeunes ; il 
en est de beaux qui, à la première nourelle du 
débarquement, font résonner leur sabre et se 
déclarent prêts à mourir aux portes de Paris; 
pour faire mieux qu’eux, pour prouver des senti- 
ments dont on suspecte la sincérité et une fa- 
culté de dévouement et d’abnégation à laquelle 
on ne veut pas croire, il faut prendre une plume, 
en ce moment plus dangereuse à manier qu’un 
sabre, lutter avec cette plume le dernier de tous, 
et, quand la partie est abandonnée par les au- 
tres , porter un dernier coup, un 'coup témé- 
raire qui ne peut servir à rien, sinon à faire 
de celui qui le porte un homme fusillé ou pros- 
crit, c’est-à-dire un être essentiellement intéres- 
sant. 

Les fortes têtes penseront peut-être que je 
me plais en ce moment à broder des puérilités ; 
tant pis pour les fortes têtes qui n’ont point senti 
parfois l’importance de ces sortes de puérilités. 
Du reste, voici des preuves qui, du moins, servi- 
ront peut-être à faire mieux juger du vrai ca- 
ractère de Benjamin Constant. La nouvelle du dé- 
barquement est arrivée et il écrit ceci : 
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« Si legouTernement se rallie & la Dation, tout est encore 
sauvé malgré l’année, sinon je crains fort pour l’issue. An 
milieu de tout cela j’ai le chagrin de n’étre occupé que de 
vous seule , et je me le reproche i le monde croulerait que 
je ne songerais qu’à vous... s 

Napoléon est entré dans Lyon, et Benjamin 
Constant écrit : 

I 

f Pardon si je profite des circonstances pour vous im- 
portuner ; mais l’occasion est trop belle. Mon sort sera 
décidé dans quatre ou cinq jours sûrement, car, quoique 
vous aimiex à ne pas le croire pour diminuer votre intérêt, 
je suis certainement, avec Marmont, Chateaubriand et 
Lainé, l’un des quatre hommes les plus compromis de 
France ; il est donc certain que, si nous ne triomphons pas, 
je serai dans huit jours ou proscrit et fugitif, ou dans un 
cachot on fusillé. Accordex-moi donc le plus que vous 
pourrex de votre temps et de vos heures ; si je meurs, vous 
serez bien aise de m’avoir fait ce bien. Ne préparez pas des 
remords à votre àme, quoique votre cœur soit insensible; 
mon sentiment pour vous est ma vie ; un signe d’indiffé- 
rence me fait plus de mal que ne pourra le faire, dans 
quelques jours, mon arrêt de mort, et quand je pense que 
le danger est un moyen d'obtenir de vous un signe d’inté- 
rêt, je n’en éprouve que de la joie. * 

Napoléon arrive sur Paris à marches forcées , 
et Benjamio Constant écrit ; 

Au nom du cjel, forcez-vous pendant quelques jours 
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à me cacher votre aversion. J’ai besoin de ma tète t je 
l’expose pour une cause que vous aimes. Je brave Bo« 
naparte qui va revenir et que j'ai attaqué de toutes les 
manières. Tout le monde me dit de ne pas l'attendre) je 
reste pour vous prouver qu’il y a en moi quelque chose de 
courageux et de bon. Pourquoi donc me fouler aux pieds» 
m’abreuver d’humiliations (I) * 

Napoléon est à Footainebleau, et, tandis que les 
royalistes font leurs paquets , Benjamin Constant 
publie son fameux article ; le jour même il écrit: 

« Je suis bien aise que mon article ait paru ; on ne peut 
au moins en soupçonner aujourd’hui la sincérité. Voici 
un billet que l’on m’écrit après l’avoir lu (2). Si j’en re- 
cevais un pareil d’une autre, je serais gai sur l’échafaud. 
Il serait bizarre que, parce que je vous aime, vous me refu- 
sassiez même votre estime. Je n’ai que cette pensée au 
milieu descirconstanees qui grossissent incroyablement...» 

Et ailleurs : 

« Ma position est simple : si vous partez, je pars, sinon 
je reste. » 

On voit, d’après le ton de reproche qui domine 

(1) Inutile, jepen.se, de faire observer au lecteur que ce 
«ont là des hyperboles usitées en p.sreillc matière; on ne 
foulait point Benjamin Constant aux pieds; seulement, on 
ne l'aimait point comme il aurait voulu être aimé. 

(2) C'était sans doute quelque belle dame qui lui exprimait 
sou enllionsia.sme pour sa brillante témérité. 
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dans les lettres de Constant , qae la personne en 
question , soit qu'elle se fit scrupule de le pousser 
à des démarches téméraires , soit qu’elle ait tu 
dans tout cela un peu d’arfectation , de mise 
en scène, et il y en avait peut-être un peu (mais 
enfin le danger était réel, et à qui le brave un peu 
d’affectation se pardonne aisément), on voit, dis- 
je , que cette personne , si elle ne le retenait pas, 
ne l’excitait pas davantage , et , par conséquent , 
ne saurait être considérée comme responsable en 
aucune manière de son coup de tête politique. 

Quoi qu’il en soit , Napoléon entre dans Paris, 
et tous les amis de Benjamin Constant se réunis- 
sent pour l’engager à partir. Lafayette l’envoie 
d'abord dans la maison de campagne du minis- 
tre des États-Unis; de là il part pour Nantes 
aQn de pouvoir gagner la côte et s’embarquer. 
Arrivé à Nantes, il se ravise, ne peut supporter 
l’idée d’être séparé pour des années peut être de 
celle dont la pensée l’absorbe en ce moment tout 
entier; il revient à Paris d’un seul trait, après 
neuf jours d’absence. 

Dans l’intervalle. Napoléon avait déjà com- 
mencé à s’essayer dans son rôle nouveau de sou- 
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veraiD conslitutioDnel ; ses partisans , au lieu de 
courir sus à Benjamio Constant , l’entourent, le 
flattent; il résiste et se défie; l’empereur le fait 
appeler le 14 avril 1815, ne cherche point à se 
donner avec lui le mérite de revenir à la liberté 
par inclination ; mais, examinant avec une appa- 
rente froideur ce qui convient mieux à son inté- 
rêt, il s’attache à lui démontrer que la situation 
étant nouvelle, la nécessité de gouverner désor- 
mais avec de nouveaux principes est devenue 
une conviction de sa raison; sous ce rapport, 
il n’a pas de peine à faire partager à Benjamin 
Constant cette conviction qui était déjà la sienne, 
et il le congédie en lui demandant un projet de 
constitution. Benjamin Constant sort sans avoir 
pris d’engagement, et quelques jours après il était 
engagé. 

Supposer qu’il eût prévu tout cela d’avance, 
supposer qu’au moment même où il rédigeait l’ar- 
ticle du 19 mars il eût calculé et son départ, 
et son retour, et son changement, et qu’avec 
ce calcul il eût écrit : « Je n’irai pas, miséra- 
ble transfuge , etc., etc.," c’est faire une sup- 
position parfaitement absurde et incompatible 
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avec riatelligence que persoDue n'a refusée à fiea- 
jamin Constaot. 

La dernière partie jouée alors par Napoléoo 
n’offrait pas à coup sûr si belles chances de suc- 
cès pour qu’après avoir refusé de s'associer à sa 
puissance un honmie d’esprit pût être conduit 
par des motifs d’intérêt personnel à se rallier à 
son adversité. Benjamin Constant a donc pu in> 
voquer pour lui le moyen de justiQcation iuvo> 
quépar tant d’autres, et il l’a fait dans l’ouvrago 
qu’il publia en 1820, sous le titre do Mémoires 
êur les Cent- Jours. Cet ouvrage, dont le but 
principal est l’apologie de sa conduite et de celle 
du parti constitutionnel, est rempli , surtout dans 
la seconde partie, de détails curieux sur les 
derniers jours de l’Empire et de l’empereur. 
Quant aux motifs politiques de sa conduite , Ben< 
jamio Constant les résume ainsi : 

« On m’a reproché dans un libelle de ne m'être pas fait 
tuer auprès du trône que le 19 mars j’avais défendu ; c'est 
que le 20 j’ai levé les yeux, j’ai vu que le trône avait dis- 
paru et que la France restait encore.... » 

I S'isoler du gouvernement que Bonaparte instituait, 
c’était exposer la France A trois chances également désas- 
treuses (la dictature railllaire dans toute sa violence, l’as' 
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senrittement complet de la France par l’étranfer et la 
réaction conlrc-révoiutionnaire avec toutes ses fureurs). Il 
faut observer de plus que l’une des trois ne nous garantis- 
sait pas des deux autres... Il fallait pour conjurer ces divers 
périls se réunir au gouvernement nouveau et le limiter en 
l’appuyant. Ce n’était pas un faible sacrifice pour des bom> 
mes qui avaient résisté à Oonaparli; ou du moins s’étaient 
éloignés de lui durant treize années. i 

Tout cela peut assuréincDl se soutenir ; seule* 
ment, il faut bien le dire, il est des cas où la forme 
emporte le fonds; il est des mots qui engageât 
tellement que, lorsqu’on les a prononcés, on s'in- 
terdit toute possibilité de rétractation, et, mal- 
heureusement pour Benjamin Constant, l’article 
du 19 mars fournissait d’avanco à ses ennemis ud 
moyen insidieux, mais puissant, d’enlever à son 
argumentation toute valeur, de contester à sa 
parole toute sincérité; lisse contentèrent de lui 
répéter : « Je n’irai pas, misérable transfuge, me 
traîner d’un pouvoir à l’autre, couvrir l’infamie 
par le sophisme, et balbutier des mots profanés 
pour racheter une vie honteuse. »» 

Ce fut pour Benjamin Constant une grande fa- 
talité d’avoir écrit ces mots, et une fatalité non 
moins grande de revenir à Paris après ies avoir 
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écrits. Nons avons dit sous l’empire de que) seiH 
liment passionné s’accomplirent ces deux faits^ et 
si leurs conséquences furent peu favorables aux 
intérêts de sa position politique, elles ne le furent 
pas davantage aux intérêts de cœur qui le domi- 
naient alors si puissamment. A la vérité, la per- 
spective d’une nouvelle proscription pouvait bien 
lui offrir la chance de devenir encore intéressant 
pour une femme dont le noble cœur fut toujours 
sympathique à l’infortune ; mais les causes de 
cette proscription diminuaient uu peu cet intérêt. 
La société habituelle de la personne aimée ne 
le considérait plus que comme un transfuge d’au- 
tant plus coupable qu’il avaitparu plus dévoué; il 
voyait le vide se faire autour do lui à mesure que 
s’approchait la dernière catastrophe de l’Empire, 
et alors, abattu, découragé, il écrivait : 

« Ali ! il n’est pas question d’amour. Au milieu de la 
buinc qui m'entoure, je n’oserais pas prononcer ce mot, et 
dans la sombre carrière où je suis entré, avec le terme que 
j'aperçois à cette carrière, je bénis le Ciel de ce que pas un 
être n’est attaché par un lieu quelconque à ma destinée ; 
niais un peu d’amitié de vous m’aurait fait du bien, et 
aujourd’hui que je ne ptiis pins rien espérer, plus rien 
prétendre, j’aurais cru l’avoir mérité par huit mois de dé- 
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ToaemcDt... Je souffre de toutes les manières; je ne 
puis, je ne dois vivre qu'avec ceux qu'un danger com- 
mun réunit; les autres me semblent blâmer ma conduite 
et attendre ma chute. Ah! du danger^ à la bonne heure! 
mais tant d’injustice I » 

Et ailleurs, après la bataille de Waterloo ; 

I Je vous prie de me faire savoir quand vous pourrez 
me voir sans embarras. Je me mets parfaitement à ma 
place; je sens que je suis un être proscrit dans votre SO' 
ciété, et ce n’est pas à présent que je suis tenté de récla- 
mer contre cette proscription... Je n’at nul embarras à 
rencontrer personne; mais je ne veux rencontrer que (%ax 
que vous jugerez n’avoir point d’inconvénients pour vous; 
car je suis d'autant plus susceptible que je suis plus sans 
autre protection que ma force physique et morale, et je ne 
supporterais volontiers ni blâme direct ni pitié insolente. » 

Cepeodaut BenjamiD ConstaDt ne s’était rallié à 
l’empereur qu’à la condition que l’empereur se 
rallierait à ses principes de liberté. Dans la dis- 
cussion de l’Acte additionnel , au sein du conseil 
d’Etat, il opina toujours dans le sens le plus libé- 
ral ; et lorsque la nouvelle constitution eut été 
promulguée, en publiant un ouvrage (1) destiné à 

(<) Principes de politique np/-licables à la nouvelle coim 
UUution. 
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en défendre les principes généraux , il ne dissi- 
mula pas les points par lesquels elle lui paraissait 
encore défectueuse. Plus conséquent que La* 
fayetle et d’autres constitutionnels , il ne crut 
pas la France dégagée, par la défaite de. Water- 
loo , des liens nouveaux contractés avec Napo- 
léon. Il combattit de toutes ses forces la fatale 
pensée de désarmer le héros vaincu au moment 
où il pouvait encore ressaisir la victoire, et ce ne 
fut que lorsqu’il vit cette pensée prévaloir malgré 
ses efforts qu’il crut devoir engager Napoléon à 
éviter un conflit désastreux et inutile en cédant 
aux volontés de la Chambre qui demandait son 
abdication. 

B J'éprouve, écrivait-il dans cette circonstance, j'éprouve 
qu'il est bien plus difGcile de dire la vérité au malheur 
qu'à la puissance. I.e temps se perd et mon àme est dé- 
chirée; aujourtl’hni est le dernier jour de salut et je n'es- 
père pas qu'on en profite. Je consentirais à ce qu’on nous 
mil tous dans une barque, pourvu que l'étranger ne ré- 
gnât pas en France. Vous verrez ce que seront les Bour- 
bons, doublés des Cosaques pour la seconde fois. Enfin, 
j'espère vous revoir encore dans une heure ; mon âme se 
repose sur cette perspective et je ne veux rien prévoir 
delà. 
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Quelques jours après il partit pour Hagueuau , 
raembre de la missiou que la Chambre envoyait 
auprès des puissances; j’ai déjà dit à l’article La- 
fayette que les cinq ambassadeurs furent écou- 
duits; il revint ensuite à Paris pour faire face aux 
vainqueurs et savoir quelle destinée on lui réser • 
vait. 

Ici surgit un instant dans cette âme si impression* 
sable un nouvel ordre de sentiments. Malheureux 
par le cœur, malheureux par la pensée de son ave- 
nir politique fortement compromis, à la veille d’une 
proscription ou d’une mise en jugement, il voit 
de Krudner, la propbétesse ; le langage mys- 
tique de cette sybille affectueuse et élégante pro- 
duit sur lui un effet rapide et puissant , et voilà 
Benjamin Constant , le railleur, qui se livre aux 
effusions religieuses , à la contemplation , à la 
prière, et qui écrit, à la même personne qu’il avait 
jadis vainement aimée d’un amour plus profane, 
des lettres Inspirées par l’amour divin , ou plutôt 
des lettres dans lesquelles se mélangent curieuse- 
ment les deux amours. 

Le malheur de n’avoir pas été aimé de vous est irré. 
parable; du moment où mon funeste sentiment s’est em- 
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paré d€ moi, ma perle a élé décidée, mais vous n’avez 

rien à vous reprocher. et ce que je souffre ne me 

rend plus injuste comme dans les premiers temps. Quel- 
que fois aussi je me dis que dans cette passion inexplicable 
et si douloureuse il y a peut-être de la volonté divine; 
qu'au milieu de cet amour dont je ne vous parle presque 
pas et précisément pour ne pas vous en parler, je vous fais 
entendre des mots salutaires, que je rappelle dans votre 
âme l’ordre des sentiments qui vous réclament; je suis 
«ne lyre que l’orage brise, mais qui en se brisant retentit 
de l’harmonie que vous êtes destinée à écouter. 

• Je médis que ce n'est pas par un simple effet de 
votre charme que je n’ai plus d’autre «üstence qae de la 
douleur pour moi et de l’affecdon pour vous; je suis 
destiné à vous éclairer en me consumant, à vous racheter 

par ma souffrance je me dis qu’il faut que je sois 

ainsi pour vous ramener à la sphère d’idées dans la- 
quelle je n'ai pas le bonheur d’être tout à fiait noi- 
même: mais la lampe ne voit pas sa propre lumière et la 
répand pourtant autour d’elle.C’est là ce que j'ambitionne, 
ce qui m'aide à vivre. Du reste, je n’ai plus rien à faire en 
ce monde.Mon amour.propre, peut-être excessif, eAhomil^; 
vous m’avex averti que je ne pouvais plus obtenir d'affec- 
tion, vous m’avez rendu odieux les dons de l’esprit qui 
n’ont pas su vous plaire..,. Je demande au ciel une mort 
douce et prompte qui laisse une trace de moi dans votre 
pensée et qui vous aide à vivre dans la sphère où tant de 
mouvements intérieurs vous appellent ; mon cercueil se- 
rait plus éloquent que ma voix, mon souvenir moins im- 
portun que ma présence. Pour moi, que me sert-il de 
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Titre? Qo’est-ce que la vie quand on ne pent pins èfre 
aimé ? Mais alors j’aurai vécu pour vous faire un peu de 
bien en mourant. • 

5e ue voudrais point jurer [qu’il n’y a pas' ud 
peu d’apprêt dans cette élégante mélancolie ; mais 
où l’apprêt ne se glisse-MI pas? il y en a bien au- 
trement dans Rousseau. Encore moins voudrais- 
je jurer que la mélancolie sera durable, que Ben- 
jamin Constant ne se reprendra pas un peu à la 
.'Vie. Les natures avides d’émotions comme l’é- 
tait la sienne ne s’immobilisent point dans un 
sentiment. Mais ce que je voulais prouver, et c’est 
.-là surtout ce qui m’a déterminé à ces citations , 
-c’est qu’Adoipbe , l’égoïste et vaniteux Adolphe , 
qui, sous prétexte de pitié, se complaît froide- 
ment dans l’analyse des souffrances qu’ii cause 
ou qu’il croit causer, n’est pas Benjamin Constant 
-lout entier ; nous voyons ici , au naturei , ia con- 
tre-partie d’Adolphe, Adolphe retourné, bien 
plus attrayant , à mon avis , sous cet aspect : et si 
j’ajoute que ce vaniteux Adolphe, non seulement 
■ «e transforma point en aversion un amour re- 
poassé et qui lui avait été si fatal (résultat ordi- 
naire de l’amour éconduit chez les vrais Adolphe), 
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niais qu’au contraire il garda toujours de la per- 
sonne aimée un bon souvenir; que quinze ans plus 
tard, au lit de mort, il dictait encore pour elle, 
d'une voix défaillante, quelques lignes d’adieu ; si 
j’ajoute que dans d’autres relations plus ora- 
geuses, il s’est montré le même; que, douze ans 
après la mort de M”* do Staël, c’est encore lui 
qui a écrit sur elle les pages les plus éloquentes, 
les plus nobles , les plus touchantes , les plus 
délicates , d’autant plus délicates qu’on n’y voit 
pas trace du souvenir intime qui les a dictées, 
souvenir qu’un être égoïste et vaniteux, un 
Adolphe, eu un mot, n’auiaitpas manqué de 
laisser doucement entrevoir (1) ; on conviendra 
que Benjamin Constant , au cas où il aurait 
voulu se peindre dans Adolphe, se serait un peu 
enlaidi. Qu’après cela il fût un être mobile , in- 
quiet, malheureux, incapable de se résister à 
lui-même, lui qui savait parfois si bien ré- 
sister aux autres, lui qui unissait à l’imagina- 
tion ardente d’un poète la froide intrépidité d’un 
vieux soldat, lui toujours prêt à payer de sa 
personne dans les occasions difficiles , soit qu’il 

(1) On trouvera cet article dans le volume de Milanges, 

2 ** 
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fallût braver sans relâche , à la tribune , les cla- 
meurs frénétiques des centres, soit qu’il fallût re- 
quérir contre les réquisitoires des procureurs gé- 
néraux, ou bien faire face à Saumur à une bande de 
jeunes sous-ofQciers furieux ,soit qu’il fallût discuter 
l’épée à la main , avec M. de Mootlosier, les droits 
de la race conquérante sur la race conquise , ou 
bien, cloué sur une chaise par des rhumatismes et 
une jambe luxée, échanger à quelques pas des coups 
de pistolet avec M. Forbin-des-Issarts ; qu’en un 
mot , BenXamin Constant, foncièrement bon , 
brave, délicat , désintéressé, généreux , n’eût pas 
le mérite si rare d’être un homme complètement 
grand, aussi ferme que bon, aussi tenace que cour- 
rageux, aussi sévère pour lui-même que dévoué au 
besoin pour les autres , aussi puissant par la vo- 
lonté que par l’intelligence; c’est là un fait qu’on 
ne peut contester. Mais j’avoue que je ne vois pas, 
dans le temps où nous vivons , beaucoup de gens 
fondés pour ce fait à jeter à sa mémoire la pre- 
mière pierre. 

Ici je m’aperçois que le désir de peindre avec 
vérité un caractère histoiique trop amoindri par 
plusieurs m’a conduit à. des développements asse;' 
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étendus pour me forcer d’écourter un peu ce qui 
me reste à dire. Mais la dernière partie de la vie 
de Benjamin Constant étant la plus éclatante et la 
plus connue, il suffira d’en résumer les faits prin- 
cipaux. 

Aussitôt que la Chambre de 1815 se fut as- 
semblée , on entendit des voix ardentes crier 
Malbeur aux vaincus ! Benjamin Constant oc fut 
pas oublié ; la Quotidienne le dénonça comme 
aussi coupable que Labédoyère et , par consé- 
quent , digne du même châtiment. C’est alors 
que ses amis le décidèrent à se rendre en Angle- 
terre en attendant que l’orage fût un peu cahné. 
Dans les loisirs de son exil il écrivit, pour les pu- 
blier au retour, les Mémoires sur les Cent- Jours 
dont j’ai déjà parlé , et ii publia à Londres son 
roman d'Adolphe déjà composé depuis quelques 
années. Ce drame intime à deux personnages, ce 
triste tableau des angoisses qui précèdent la rup- 
ture d’un lien formé sans réflexion entre deux 
êtres incompatibles, est tropoonou pour qu’il soit 
nécessaire de l’analyser ici. Rentré en France 
après la dissolution de la Chambre introuvable, à 
ia fin de 1816, il se plaça dans les rangs de l’op- 
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position constitutionnelle qui commençait à se for- 
mer, et débuta par son Traité de la doctrine po- 
litique et des moyens de rallier les partis en 
France, ouvrage destiné à réfuter quelques-uns 
des principes du fameux écrit : De la monarchie 
selon la Charte. Bientôt les brochures se succé- 
dèrent rapidement sous sa plume (1) ; sa réputa- 
tion s’accrut par sa collaboration active et puis- 
sante au journal la Minerve, fondé eu opposition 
au Conservateur. Candidat pour la députation de 
la Seine en 1818, il obtint trois mille suffrages 
et u’échoua que de quelques voix ; plus heureux 
l’année suivante, il fut appelé à la Chambre par 
le college électoral de la Sarthe. J’ai déjà dans 
les précédentes notices assez souvent parlé des 
principales questions qui divisèrent les partis sous 
la Restauration pour n’avoir pas besoin de m’ex- 
poser à tomber dans des redites, en entrant dans 
le détail des opinions soutenues par Benjamin 
Constant. Ses opinions furent celles delà gauche 

(I) Ces diverses brochures, qui embrassent les qnestions 
les plus importantes du gouvernement représentatif, ont été 
réimprimées plus tard avec quelques modifications , et réu- 
nies en 4 volumes, sous le titre de Cours de politique cons~ 
tiUUioiutelle. 


» 
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constiUltioDDolle , celles de Foy, de Manuel, de 
Casimir Perler, de Laffiite , de Lafayelte, en ex- 
ceptant toutefois de la similitude, pour ce qui 
touche surtout le dernier de ces noms, les moyens 
extra-légaux , c’est-à-dire les conspirations, pour 
lesquelles Henjamin Constant n’eut jamais de 
goût, et dans lesquelles il ne trempa jamais, bien 
qu’il ait eu à se défendre des accusations du pro- 
cureur général Mangin. 

Lors de la grande défaite du partf libéral aux 
élections de 1824 , il fut un des dix-sept membres 
qui échappèrent à cette déconGture ; j’ai déjà ra- 
conté plus haut comment les royalistes les plus 
cxaltéscherchèrentà l'éliminer delà Chambre; ils 
n’y réussirent pas , il resta sur son banc pour s’il- 
lustrer parmi les chefs de cette petite phalange libé- 
rale qui, soutenue par l’opinion , flnit après trois ans 
de combats par renverser le ministère Villèle et 
ressaisir, malgré la loi du double vote, la majorité 
que celte Itli lui avait fait perdre. Les discours 
prononcés par Benjamin Constant à la Chambre 
des Députés, depuis 1819 jusqu’en 1827, ont été 
réunis et publiés eu deux volumes; je renvoie lu 
lecteur à ce recueil ; il y verra pur quelle fertilité de 
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ressources oratoires, par quelle grâce, quelle élé- 
gance de diction, quelle puissance, quelle souplesse 
d’argumentation se distinguait Benjamin Cons- 
tant. 11 manquait cependant de celte véhémence , 
de celle abondance spontanée qui constitue le 
parfait orateur,car il n’improvisait guères quo la 
plume à la main , mais sa plume avait la rapidité 
de la parole, et souvent il lui arrivait d écrire en 
entier la réplique au discours qu’il écoutait ; sa 
prononciation était difûcile au début surtout , il 
biaisait un peu, mais sa parole une fois échauf- 
fée, on oubliait ce léger défaut , et l’attention 
était soudainement captivée par l’aspect de sa 
grande taille, de sa figure fatiguée, mais belle do 
distinction et d’originalité, encadrée de longs 
cheveux blonds qui tombaient en boucles ondu- 
leuses jusque sur le collet de son habit , par 
ce mélange singulier de nonchalance allemande, 
de roideur anglaise et de vivacité française qui 
caractérisait toute sa personne. To^ours spiri- 
tuel dans son émotion, toujours poli dans son 
persifdage , toujours plein de sang-froid dans sa 
colère, possédant à fond l’art de tout dire , il sa- 
vait se faire écouter par ceux-là même qu’il irri- 
tait profondément. 
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• Sb popularité était grande surtout auprès de la 
jeunesse qu’il flattait un peu, et qui lui rendait ses 
flatteries «O enthousiasme. «Elle vaudra mieux 
que nous,» répétait souvent Benjamin Constant, 
et cette jeunesse Taimait comme son représentant 
dans la. Chambre ; elle se sentait attirée vers lui 
par le côté mondain, romanesque et littéraire de 
sa physionomie, parle nonchaloir de son existence 
d’artiste, et les passions bonnes et mauvaises qui 
se disputaient son cœur ; car en même temps que. 
Benjamin Constant, sevré par l’âge d’émotions 
plus chères, donnait malheureusement une part de 
sa vie aux émotions du jeu, l’autre part, et c’était 
la plus grande, était consumée par ses travaux de 
philosophie religieuse qui le captivèrent toujours, 
par sa profession de défenseur de la liberté à la 
tribune et dans la presse, et enfin par les roillesoîns 
d’un patronage que les malheureux ou les oppri- 
més ne sollicitèrent jamais en vain. Ce moindre 
acte d’arbitraire commis sur quelque point de la 
France , la moindre chance d’arracher quelque 
têteau bourreau, trouvaient Benjamin Constant 
toujours prêt à donner son temps, sa parole, sa 
piumo et sa bourse au besoin. 
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Oo 80 souvieot de ses brochures on foreur de 
Wiifrid Regoauh, condamné comme coupable 
d’assa$smat , dont il prouva rinnoeeuce et sauva 
la tête. Les condamnaiions politiques iereœuaieot 
eucoro bien plus fortement. Voici une lettre de iili 
pour implorer Tappui de Récamierauprèsde 
M. de Chateaubriand ; coite lettre est bien digne 
des trois personnes qui s’y trouvent as(>ociée9; 
l’on verra par la lettre icâmo que ce li’est pas la 
première de ce genre qiio Bonjaroin Constant ait 
écrite. 

Je ne me pardonnerais pas, madame, de vous importu- 
ner sans cesse, mais ce n’est pas ma faute ; il y a sans cesse 
des condamnaiions à mort. Celle lettre vous sera remise par 
le frère du malheureux Roger, condamné avec Caron. C’est 
l'histoire la plus odieuse et la plus connue. Le nom seul met* 
tra M. de Chateaubriand au fait. Il est asseï hcereux f^ur 
être à la fois le premier talent du ministère et le seul mi- 
nistre sous lequel le sang n’ait pas coulé. Je n’sjoute rien , 
je m’en remets à votre cœur. Il est bien triete de n’avoir 
presque à vous écrire que pour des affaires douloureuses , 
mais vous me pardonnez , je le sais, et je suis sûr que voua 
ajouterez un malheureux de plus h la nombreuse liste de 
ceux que vous avez sauvés. 

Paris, ce !•' mars 1885. Mille tendres respecta, 

B. COSSTANT. 

Cependant Benjamin Constant n'était pas heu* 
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reux; le désir d’ooe vie réglée, qui, comnso il l’a 
dit lui-^éme, le poursuivit toujours, se combinait 
en lui pour son malheur avec une éternelle im- 
puissance de s’y renfermer. 

Tldeo meKora proboque, détériora seqnor, 
fut trop souvent sa devise. 

Tandis qu’il se ruinait de toutes manières dans 
les agitations dévorantes du jeu, la vieillesse sur- 
gissait pour lui aussi précoce que l’avait été sa 
jeunesse. Cette organisation nerveuse, mais frêle, 
dont il avait tant abusé , s’affaissait chaque jour 
davantage sous le poids de la maladie ; une chute 
qu’il avait faite en descendant de la tribune, chute 
aggravée par des infirmités préexistantes, le 
forçait depuis quelque temps à ne plus marcher 
qu’avec le secours de béquilles , et son esprit 
commençait à trahir par une irooie de plus en 
plus amère l’inQuence du mal qui dévastait son 
corps ; c’est dans cet état que la révolution do 
Juillet vint le surprendre, et éveiller par une 
violente secousse tout ce qui lui restait do forco 
morale et d’enthousiasme; il était à la campagne 
cotre les mains des chirurgiens qui venaient de lui 
faire subir une opération cruelle, lorsqu’il reçut 
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un, billet dans lequel Lafayettelui disait: «Il se 
joue Ici une partie où nos têtes servent d'enjeu ; 
apportez la vôtre;» et malgré ropposition du chi- 
rurgien qui déclarait tout déplacement dangereux 
jusqu’à la mort, il voulut absolument apporter sa 
tête ; il ne lui restait plus guère que cela ; il se 
rendit eu chaise à porteurs à l’accolade de rtiôtcl 
de ville, appuya de toute son influence la solution 
monarchique, et accepta du nouveau souverain 
un don de 200,000 francs. 

Dans les siècles antérieurs au nôtre ce dernier 
fait aurait à peine eu besoin d’une mention, encore 
moins d’une explication ; ou, si on l’eût mentionne, 
c’eût été simplement comme un titre d'honneur 
pour ledonataire aussi bien que pour le donateur. 
De notre temps de pareils faits veulent être expli- 
ques. Voilà , si mes renseignements sont exacts, 
l’explication de celui-ci. Benjamin Constant était 
débiteur envers M. Lalfiiie d’unesommeégaleou à 
peu près à 200,000 francs; lorsque les affaires do 
l’opulent et généreux banquier se trouvèrent tout 
à coup dérangées, il chercha naturellement à ren- 
trer dans ses fonds, et c’est alors que le roi, ap- 
prenant l’embarras de Benjamin Constant pour 
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SC libérer, et saisissant avec soo habileté ordi- 
naire l’occasion d’obliger du même coup deux 
personnes dont les services lui avaient été fort 
utiles, offrit avec une grâce pleine de délicatesse 
et au nom de la liberté à Benjamin Constant 
la somme nécessaire pour rembourser M. Laf- 
fitte. On connaii la réponse du premier en accep- 
tant ; «$ire,j’acceplejroaisla liberté passe avant 
la reconnaissance ; je veux rester indépendant, et 
si votre gouvernement fait des fautes, je serai le 
premier à rallier l’opposition. — C’est bien ainsi 
que je l’entends,» répliqua le roi ; et en effet Ben- 
jamin Constant ne tarda pas à prouver soo indé- 
pendance CO combattant sur divers points le pre- 
mier ministère de Juillet; peut-être même la pen- 
sée qu’il devait au public cette preuve d’indépen- 
dance cooiribua-t-clle à le rendre un peu sévère 
pour des hommes auxquels une situation fort diffi- 
cile méritait quelque indulgence de la part d’un 
esprit aussi éclairé que le sien. Toujours est-il 
que, les ennuis delà vieillesse aidant, les dernières 
paroles de Benjamin Constant à la tribune furent 
empreintes d’amertume et de découragement; un 
échec récent éprouvé dans sa candidature à l’Aca- 
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déroie Française, échec auquel il avait été fort 
sensible, et dont le public s’étonna et s’irriia éga« 
lement , entre aussi pour beaucoup dans la tris> 
tesse de ses derniers jours. Il se mit au lit vers 
la fin de novembre 1830, et mourut le 8 dé> 
cembre de la même année, après avoir écrit la 
veille le bon à tirer du dernier volume de son 
grand ouvrage : De la religion considérée dans sa 
source, ses formes et ses développements (1). 

J’aurais bien voulu parler avec détail de cet 
ouvrage qui n’a peut-être pas toute la réputation 
qu’il mérite ; mais il me faut absolument abréger. 
La philosophie religieuse de Benjamin Constant 
n’est hostile à aucun dogme particulier du chris- 
tianisme, ni asservie à aucun, mais elle est 
profondément chrétienne; nul n’a parlé avec 
plus d’éloquence que lui des admirables effets de 
l’apparition du christianisme dans le monde. Sur 
le fait même de la révélation, il se montre plein 

(I) Six volumes in-S», auxquels il faut joindre, pour com- 
pléter la série des ouvrages philosophiques de B. Constant, 
un ouvrage posthume en 2 vol. in-8°, puhiié avec une In- 
troduction de M. Malter, sous le titre du Polythéisme ro- 
main considéré dans scs rapports aoec la philosophie grec- 
que et la religion chrétienne. 
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de réserve et de sagesse ; seulement, distinguant ie 
sentiment religieux de la forme qu'il revêt, il corn* 
roence par démontrer runiversaliié de ce senti- 
ment , sa tendance à perfectionner sa forme , la 
résistance du sacerdoce au perfectionnement de 
cette forme et la victoire du sentiment religieux. 
Cette succession de faits, qu’il retrouve dans l’bis- 
loire de toutes les religions connues , lui apparaît 
avec tous les caractères d’une loi ; et il conclut en 
disant : « Laissons la religiou à elle-même : tou- 
jours progressive et toujours proportionnée, elle 
marchera avec les idées, elle s’éclairera avec l'in- 
telligence, elle s’épurera avec la morale, elle sanc- 
tionnera à chaque époque ce qu’il y a de meilleur. 
A chaque époque réclamons sans cesse la liberté 
religieuse, elle entourera la religion d’une force 
invincible , et garantira sa perfectibilité. Ainsi 
l’entendait le divin auteur de notre croyance, lors- 
que, flétrissant les pharisiens et les scribes, il 
réclamait pour tous la charité, pour tous la lu- 
mière , peur tous la liberté. » 

Je voudrais aussi que l’ou ne se trompât pas 
sur la signification générale du libéralisme de 
Benjamin Constant. Les citations faites dans le 
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cours de cette uoliee pourraieut ne donner qu’une 
idée incomplète de l’ensemble de ses opinions. 
Peut-être est-il juste de dire que le spectacle de 
toutes les violences stupides ou effroyables com > 
mises au nom do l’intérét social envers les indi- 
vidus composant la société avaient porté l’esprit 
indépendant et honnête de Benjamin Constant à 
se préoccuper d’une manière un peu trop exclu- 
sive des droits de chacun contre tous ; mais il se- 
rait injuste de ne pas ajouter que cet individua- 
lisme ne se séparait jamais chez lui d’un amour 
vif et sincère et d’un sentiment très-éclairé du 
progrès social. Notre organisation actuelle était 
loin de lui paraître le nec plut ultrà de ce pro- 
grès; seulement il la considérait comme la plus 
propre à favoriser le grand travail do fusion du- 
quel devait sortir l’organisation future; il voulait 
que ce travail s’accomplît par l’action combinée 
du temps et do la liberté; et partant il combattait 
do toutes ses forces les diverses théories qui pre- 
lendaieut violenter le, temps et confisquer la li- 
berté. «La crise qui s’opère sous nos yeux, écri- 
vait-il en 1839, en dépit des résistances des uns , 
des déclamations des autres , à l'insu même de 
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la foule qui est entraiaée à y coucourir, n’est 
pas la dernière qui changera la face du monde. 
Après les choses qui tombent aujourd’hui , beau- 
coup tomberont encore ; mais ces destructions ou 
pour mieux dire ces délirrances ultérieures sont 
réservées à une autre époque. N’anticlpoos point 
sur les temps , pénétrons-nous des doctrines que 
les temps ont amenées et qu’ils consolident. » 
Reconnaissante des services rendus par Benja- 
min Constant , la nation lui fit de magnifiques fu> 
nérailles; tout Paris était dans les rues; beaucoup 
de maisons étaient tendues de noir, et malgré les 
circonstances critiques où se trouvait le pays, mal- 
gré l’effervescence des esprits exaltés par la nou- 
velle de l’insurrection polonaise, qui arriva la 
veille même ou le Jour des funérailles de l’illustre 
mort, aucun désordre ne troubla la cérémonie, qui 
s’accomplit avec calme et recueillement au milieu 
d’une grande cité en fermentation. Les étu- 
diants voulurent d’abord porter le corps sur leurs 
épaules; une des poignées du brancard s’étant 
cassée, on le replaça sur le corbillard; mais le 
corbillard se trouva trop petit pour le cercueil , 
et il fallut que le grand et glorieux cadavre atten- 
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dtt, au milieu de la rue Saint-Honoré, qu’avec la 
scie et le rabot on eût aggrandi le char qui devait 
le conduire à son dernier séjour. Le cercueil une 
fois placé , les étudiants s’attelèrent au cbar. Au 
sortir du temple protestant de la rue Saint-*Ao- 
toine, quelques voix crièrent: au Panthéon (1)! 
mais le silence et l’ordre furent bientôt rétablis. 

On n’arriva au Pèro-Lachaise qu’à la nuit , par 
une pluie froide et fine -, Benjamin Constant fit son 
entrée dans le champ du repos entouré de cava« 
Hors portant des torches , aux sons d’une musique 
lugubre, et suivi d’une immense multitude; il 
s’achemina vers la fosse où nous descendons tous ; 
et là, aprèsavoir reçu les adieux touchants de son 
vieil ami Lafayette , l’auteur A* Adolphe put enfin 
jouir dans la mort de cette paix constamment re- 
fusée à sa vie. 

(i) La mort de Benjamin Constant avait été le glorieux 
prétexte de la présentation d’un projet de loi destiné à rendre 
à l’église Sainte-Geneviève sa destination antérieure. 
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M. MAUROCORDATOS. 

Màarocordâtot et Coletlis, an lien da tmu 
>- disputer le pouToir, il était plus digne de rmu 
de partager dans la concorde le fardeau de la 
patrie et de tous charger, tous, Maurocorda» 
tos, de la juste exécution de la eonstitntioa , 
TOUS, Colettis, de l’agrandissement de nos li- 
mites. 

(Portraits par Alex. Soutzos, publiés dans 
le journal grec VÜnion (Xvvsysseff). 


Bans l’arUcle consacré à M. Colettis, j’ai parlé 
a^sez longuement de la question grecque en gé- 
néral, de l'intérét français dans cette question et 
du véritable sens de la triple classification des 
partis en Grèce, pour pouvoir ici aborder directe- 
ment mon sujet, et en même temps faire rentrer 
dans ce petit travail biographique, sur le chef du 
parti dit parti anglais, plusieurs détails que le dé- 
faut d’espace m'a forcé d’omolire en parlant ou 
T. VIII.' 3 
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chef du parti français. Ces deux notices se com- 
pléteront l’une par l’autre, et, aOn que chacune 
d’elles soit bien comprise , il est nécessaire qu’el- 
les soient hies-tputes deux. . . 

Noinmé, à vingt-quatre ans de distancé, prési- 
dqnt dp la première et de la dernière assemblée 
> nationale de la Grèce, appelé eu 1821, au début 
pême de la révolution , à diriger cette révolution 
. C 0 B»Hse chef du pouvoir exécutif, M. Maurocor- 
“‘datos n’a cessé depuis ce temps d’exercer une 
haute influence dans les affaires de son pays ; if a 
. pris une part active et importante aux efforts glo- 
rieux qui ont affranchi la Grèce, aux discordes 
intestines qui ont entravé son affranchissement, 
et aux luttes nouvelles qui l’ont suivi. On peut 
><méme dire que son rôle historique est plus consi- 
dérable que celui de M. Golettis, dont l’impor- 
•' tance politique n’a guère commencé à se produire 
• avec éclat que vers la fin de la guerre de l’indé- 
'pendance, tandis que, depuis longtemps déjà, le 
nom de M. Maurocordatos était signalé à l’attea- 
t'tiou de l'Europe, non-seulement par sa fameuse 
défense deiMissoIonghi, héroïque entreprise dans 
laquelle il fut la tête et JBotzarisle bras, mais aussi 
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par le eoQflit de sympathie* et de haines que so«f 
levait son intervention active et poissantedans les 
débats intérieurs de la Grèce. On peut ajoute! 
encore, en faisant abstraction des nécessités de sa 
situation actuelle comme chef de parti , que , 
comme capacité gouvernementale ou diploma- 
tique, comme théoricien constitutionnel, il est 
peut-être supérieur à son illustre adversaire } mais 
ce dernier a snr lui Timmense avantage d’être plus 
national, plus Grec, et partant mieux compris, 
plus populaire et plus fort. M. Maurocordatos eêl 
un Grec qui n’a guère gardé , du caractère orien- 
tal , que la réserve et la finesse : la civilisation 
occidentale l’a complètement envahi an physi- 
que et au moral. On a vu dans M. Colettis une 
puissante et pittoresque personnification du pa- 
Hkàre rouméllote. Que Ton se représente main- 
tenant M. Maurocordatos sous la forme d’un civi- 
lisé en habit noir, en lunettes , dont la bouche 
est perpétuellement souriante* d’on sourire 
génu, contrastant singulièrement avec un regard 
qni n’est rien moins qu’ingénu ; joignez à cela 
une parole insinuante et douce, des manières af- 
fables, et , sous cet extérieur d’avoué ou de wh 
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taire , tous aarez quelque peine à retrouver la 
défenseur de Missolonghi, l’un des chefs les plus 
éminents de la révolution grecque, sinon par les 
exploits guerriers, du moins par le talent do di- 
rection et d’organisation. 

A la vérité, depuis que la Grèce est entrée dans 
la famille des Etats européens , les formes exté- 
rieures de la civilisation occidentale se répandent 
rapidement dans ce pays, et les habits noirs ten- 
dent de plus en plus à remplacer les fustanelles. 
Mais sous l’habit noir battent encore bien des 
cœurs animés des mêmes idées, des mêmes pas- 
sions, des mêmes espérancesquienflammaientjadia 
les palikares de l’Epire, les klepbtes de laMorée 
et les brulôtiers de l’Archipel. Or jamais, au temps 
de la lutte surtout, jamais M. Maurocordatos ne 
représenta complètement aucun des trois élé- 
ments rouméliote, péloponésien et insulaire, qui 
ont concouru à l’affranchissement d’une partie de 
la vieille Hellade. Issu d’une de c^ familles grec- 
ques du Fanar (1) qui, participant a l’administra- 

(1) On appelle Fanar un quartier de CoaslqnthMple ^ue 
Maborort II atsigna aux Grecs pour demeure, et par suite 
on a donné plus spceislcmcnt le nom de Fananotes aux Ta* 
millet ricbet et puittanlot dit Feaar. 
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lion turque , formaient , au milieu de leurs frè» 
res asservis , une sorte d’aristocratie d’esclaves 
favorisés, à l'habileté desquels un maitre iDdo> 
lent confiait la direction de sa diplomatie, et 
qu’il revêtait parfois du titre de prince , en les 
élevant à l’bospodarat, M. Maurocordatos eut 
beau venir un des premiers s’associer à tous les 
dangers de l’insurrection , malgré son dévoue- 
ment et ses services, il ne put jamais obtenir sur 
les combattanis une influence durable. Egalement 
suspect aux Rouméltotes, aux Péloponésiens, aux 
insulaires, il parvint quelquefois dans les mo- 
ments critiques à les rallier tous vers un même 
but ; quelquefois aussi, dans leurs querelles anar> 
chiques, il sut avec habileté se servir tantôt 

des uns, tantôt des autres, au profit de ses vues 
* 

pins ou moins justes ; mais s’il les divisa ou les 
réunit quelquefois, il ne les posséda jamais long- 
temps et ils lui échappèrent tonjours; son ori> ' 
gine de Fanariote, les services rendus par ses 
pères à l’empire ottoman , ses liaisons à l’étran- 
ger, son titre contesté de prince, titre auquel il 
a renoncé aujourd’hui , son intelligence supé- 
rieure , ses formes douces et polies , son xèle 
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même , son incontestable désintéressement ; tout 
enfin faisait ombrage aux rudes enfants de la 
Grèce. Sou patriotisme était sincère ^ et, malgré 
quelques faux calculs de son esprit, U en a dooné 
de trop nombreuses preuves pour qu’on en puisse 
dojiter; mais c’était un patriotisme sans élan, 
sans imagination , sans emphase , ce n’était pas 
un patriotisme grec. Jamais sou cœur ne. battit à 
l’idée, jamais son éloquence ne sc colora de l’es- 
poir si populaire en Grèce de replanter uu jour 
l’étendard de la Croix sur les tours de Saiute- 
Sophie) occupé avant tout pour son pays des 
nécessités de chaque jour, les comhinaisous pos* 
albles dans le présent le touchaient beaucoup 
plus que les rêves de l’avenir. Supérieur peut- 
être par l’habileté et les lumières aux Ipsilaniis, 
aux Négris, aux Colocotronis, aux Odyssée, aux 
Caraïskakis, aux Conduriottis, aux Colettis, dont 
il fut tour à tour l’ami et l’adversaire, il ne put 
jamais.comine eux s’assimiler aucune des forces 
vives du pays, et sa supériorité méconnue par 
les uns, redoutée par les autres, no servit presque 
toujours qu’à l’exposer à la défiance de tous. 

Pe là une vie très-orageuse dans sa première 
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période, des alternatives rapides de paissance et- 
d’isolement, de succès et d’échecs, des inimitiés- 
ardentes et nombreuses opposées à de vives sÿm^ 
pathies, des accusations passionnées d’ambitiotf 
et d*égoïsme, et des jugements sévères jdsqu’àt 
l’Injustice, dont je ne puis mieux donner une idée' 
qu’en empruntant à un historien grec , qui deS4 
cend pourtant lui aussi d’une famille fanariote, W 
portrait suivant , tracé en 1829 : ^ 

«Alexandre Maurocordatos a paru, dans tout le 
cours de la révolution , grand quand on le com- 
pare aux oligarques (1) de la Grèce , petit quand 
on le rapproche de Washington , à qui ses adu- 
lateurs ont osé l’égaler. Voulant en imposer à la 
Grèce par ses correspondances avec l’étranger, à 
rétranger par ses liaisons avec les hommes in- 
fluents de la Grèce; tantôt cachant sa puissance 
pour la maintenir, tantôt affectant d’en avoir pour 
en acquérir; accueillant les talents médiocres 
pour en tirer parti, écartant les hommes indé-' 
pendants pour n’êtré point entravé dans ses pro- 
jets; prodiguant les biens de la nation avec là 

(1) Ces oligarques sont les Rimais ;yû déjà dit à l’irtiel* 
CoIeUis ce qu’étaient les primats. * 
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même profusioo que les siens , il s’est montré am* 
bitieux sans mesure, ami du pouvoir et non de la 
véritable gloire , bon négociateur , mauvais ad- 
ministrateur , doué d’esprit, privé de génie, fait 
pour briller dans une cour, incapable de servir 
une république. Il a toujours été baï des amis du 
peuple qu’il a lui-roéme abhorrés, et poursuivi m 
même temps par les grands qu’il a tour à tour 
soutenus, anaqilés, haïs ou renversés, selon les 
circonsiii'jiTs (I). » 

Depuis que les di>cordcs ont perdu en Grèce de 
l’ardeur qu’elles empruntaient à la situation vio- 
lente du pays, depuis que tous ces guerriers vail- 
lants, mais fougueux et turbulents, qui défendaient 
et déchiraient en même temps la patrie, sont des- 
cendus tour à tour dans la tombe, la vie de Mau- 
rocordatos a été moins agitée , son nom illustré 
pendant la guerre a pris en vieillissant pendant la 
paix quelque chose de la couleur dorée des vieux 
monuments de la Grèce ; mais son caractère poli- 
tique est toujours resté, comme jadis , presque 
aussi étranger aux qualités qu’aux défauts du ca- 

V (1) Histoire de la révolution grecque, p«r Aies. Soutzos ; 
paris, rS39, psge 155, 
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raclère oatioDa]. Lorsque sont nées les cUssifica- 
lions de parti formées sous l'influence des cours 
étrangères, Maurocordatos,en s'attachant à l’An- 
gleterre, en se prononçant pour une alliance basée 
sur un calcul plus ou moins juste de l’esprit , mais 
essentiellement contraire aux affections delà très- 
grande majorité des Grecs, dont les sympathies 
sont , après la Grèce, pour la Russie ou la France, 
M. Maurocordatos s’est trouvé, comme toujours, 
condamné à ne représenter dans son pays quelui- 
méme ou nne coterie d’esprits distingués formée par 
lui, qui, bien qu’habile et intelligente, n’a jamais 
pu s’élever aux proportions d’un grand parti. Ce- 
pendant ii est un instant parvenu à se faire illu- 
sion à lui-même et aux autres. Appelé , après la 
révolution de septembre , à la présidence de l’as- 
semblée nationale , et convaincu sans doute que 
cet honneur, qu’il devait et à son passé glorieux, 
et à son union momentanée avec Colettis, et à 
l'accord de tous les esprits modérés au moment 
d’une crise, convaincu, dis-je, que cet honneur 
était le signe d’une adhésion universelle à sa poli- 
thiuo, il n’a pas craint de tenter l’expérience d’un 
ministère exclustvcment anglais ; mais le succès a 
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éilé^ourtetrexpérieDce des plus malheureuses. Au 
J»put de quelques mois, le niioisière du 29 mars 
1843 tombait devant un soulèveaieut générai de 
l’opinion en Grèce j aujourd’hui la chute même du 
M. Maurocordatos ne suffit pas à si s adversaires; 
les plus violents le menacent d'une mise en accu- 
sation , et il est plus que jamais en hutte à ces 
attaques passionnées qui l’ont si souvent assailli 
durant le cours de sa longue carrière. |, 

Le moment est donc opportun, à mon avis, 
pour exposer les principaux faits de cette honora- 
ble vie avec modération et justice. , 

Alexandre Maurocordatos est né à Constanti- 
nople, en 1787 , d’une famille fanariotc, comme 
je l’ai dit, dont les membres se donnaient le ti- 
tre de princes, par suite de l’élévation de plusieurs 
d’entre eux à l’hospodarat. Celte famille est ori- 
ginaire de Chios, où elle exerçait primitivement 
le commerce. Vers la lin du XVIP siècle , un 
médecin de ce nom, Alexandre Maurocordatos, fut 
appelé au poste de grand-drogmau et se distingua 
dans les négociations diplomatiques qui préparè- 
rent la paix de Carlowitz ; sou ûls Nicolas fut le 
premier des Fanariotes qui, en 1716, fut nommé 
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aux foDctiODS d'hospodar de la Yalachie et de la 
Moldavie, àl’excluston des bolards indigèoes. Cette 
dignité passa, en 1735, à Constanlin Manrocoft 
datos. Le fils de ce dernier, marié à une priQ<^ 
cesse Morousi, homme distingué par Tesprit et la 
science, vivait retiré à Constantinople, lorsqu’é- 
data l’insurrection grecque, et, bien qu’il n’eàt 
pris aucune part à cet événement, il fut saisi par 
les Turcs, dépouillé de ses biens, et vit sa femme 
et ses filles livrées à la brutalité do soldat. Une de 
ces dernières mourut de désespoir; son fils, l’il*- 
lustre Grec qui fait l’objet de cette notice, se 
trouvait alors en Italie. A la nouvelle de l’outrage 
fait à sa famille , il accourut pour la venger en 
mettant sa tête et son bras au service de l’insur- 
reciion nationale. Dès sa première jeunesse, il s’é*- 
tait fait remarquer par la vivacité et la maturité de 
son esprit. Chargé de remplir diverses fonctions 
auprès du prince Caradja , son oncle, hospodar 
de la Yalachie, il s’en était acquitté avec un zèle 
et un désintéressement qui lui valurent l’affection 
et l'estime des Yalaques ; forcé de s’exiler avec 
son oncle , que plusieurs tentatives d’assassinat 
de la part du sultan avaient décidé à quitter sou 


Digitized by Google 



a CONTEMrORAINg ILLUSTRES. 

goaTeroeioent , il avait séjourné successivemeDt 
en . Suisse et en Italie, lorsqu’il apprit à Pise 
l’entreprise d’IpsilantisenYalachle et en Molda- 
vie , le soulèvement général de la Morée et les 
assassinats de Constantinople. Réunissant toutes 
ses ressources , il équipa ün navire , le remplit 
d'armes et de munitions, se rendit à Marseille, prit 
i son bord tous les officiers français qui désiraient 
consacrer leur épée à la cause des Hellènes , et 
vint au commencement de 1821 débarquer en 
Morée, au moment où les paysans de l’Arcadie 
faisaient le siège de Tripoiilza. Son arrivée , les 
secours et les compagnons qu’il amenait avec lui 
produisirent une vivo sensation ; toutefois Deme- 
triuslpsiiaotis, qui l’avait devancé en Morée, était 
alors porté par les primats et les chefs pélopo- 
nésiens à la tête du mouvement. Ne voyant rien 
à faire d’éciatant en Morée , il demande à Ipsi- 
iantis une lettre de recommandation pour les chefs 
de la Grèce continentale. Il arrive en lÉtolie au 
moment où l’armée de Koursebid pressait le siège 
de Janioa pour pouvoir marcher ensuite sur la 
Morée, et, déployant une admirable activité, il 
partage avec Negris la direction et l’organisation 
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du mouTement ; ii fortiQe Missoiooghi , fournit 
des armes, des provisioos au peuple, donne à la 
portion qu’il gouverne le nom de Grèce occiden- 
tale^ et confère le pouvoir administratif à un sénat 
dont ii se fait élire président. 

Les trois parties de la Grèce insurgée offraient 
alors le spectacle d’une complète anarchie : vingt 
gouvernements provisoires établis en vingt lieux 
différents et se contrariant les uns les autres ; 
partout l’absence d’unité dans le commandement ' 
et dans les opérations militaires , la baine et la 
discorde parmi les chefs , et l’absence de dise!' 
pline parmi les soldats. 

Les inconvénients d’un tel état de choses pour 
le succès de la cause grecque ne pouvaient mau* 
quer de frapper tout d’abord un esprit aussi ju« 
dieieux que celui de Manrocordatos ; aussi, tandis 
qu’fpsilantis, absorbé par le siège de Nauplie, 
donnait toute son attention au progrès de la guerre, 
Maurocordatos, uni à Negris, réunissait à Épi- 
daure les représentants de la nation et présidait 
à la rédaction de la loi fondamentale du pays. Le 
15 décembre 1831 , jour Gxé pour la réunion, cin- 
quante-neuf députés , venus de toutes les parties 

3* 
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delà Grèce, s’assemblèrent près d’Épidaonrd’ans 
BD verger d’orangers en présence des soldats: et du 
peuple. L’archevêque Néophyte célébra la liturgie 
sur les débris d’un autel d’£scuIape,etchacQD des 
membres s’étant assis sur une natte de paille ^ 
les jambes croisées à l’orientale , la délibération 
commença sur un projet de Constitution dont 1» 
sédactioD avait été confiée à une commission com- 
posée de Maurncordatos , de i’archevêque de Pa>- 
tras Germanos , du prince Constantin Caradja 
de Colettis et de Negris. La délibération ftit tu-' 
multneuse et confuse ; chaque province , chaque' 
ile était représentée par des hommes qui diffé-- 
raient de costumes, de prétentions, d’idées et 
presque de langage; plusieurs fois on fut au 
ment de dissoudre l’assemblée-, malgré les effortir- 
de quelques orateurs , notamment de Negris , qui> 
déploya une éloquence digne des beaux temps di- 
la Grèce antique; mais Maurocordatos, qui avair> 
été appelé à l’bonneur de la présider, sot, à forer 
d’habileté insinuante, de patience et de douceur ,> 
s’emparer du seul sentiment qui fût unanime dan 
l'assemblée, la haine contre les Turcs, pour le fàir \i 
tourner au rapprochement des esprits et leur fair r 
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«£oepter une constitutioo qui. laus être parfaite, 
derîDt un auxiliaire des plus utiles contre l’a- 
narchie. 

J’ai déjà indiqué à l’article Colettis les bases 
de cette première constitution de la Grèce. [4 
présidence du corps législatif fut confiée à Ip- 
sitantls, celle du conseil exécutif à Maurocordatos, 
le ministère de la guerre à Colettis, et l’archi- 
chancellerie d’Etat à Negris. Avant de se dis- 
ioudre , l’assemblée émit, par l’organe de Mau- 
rocordatos, l’acte solennel dans lequel elle procla- 
mait à la face du monde l’indépendance de la 
Grèce. 

Les heureux effets de la promulgation de la loi 
oonstitutionnelle ne tardèrent pas à se faire sen- 
tir. Les turbulents et cupides primats de la Morée 
se calmèrent en recevant des charges ; le peuple, 
en voyant établie une autorité suprême, offrit des 
contributions sans murmurer. Les soldats, sachant 
qu’il existait dans le gouvernement une commission 
d’hommes chargés de les nourrir, marchèrent avec 
empressement contre l’ennemi i l’ordre et l’activité 
commencèrent à renaître j on occupa les défilés ; 
en plusieurs endroits des batteries furent établim* 
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sur la côte ; od vit les laonastères se transformor 
eo casernes, les églises en hôpitaux. Soldats, peu- 
ple, clergé, tous ne respirèrent que la guerre. 

' ' Il était temps que la Grèce s’organisât pour la 
défense; car, d’une part, le capitan-pacha Rara- 
Ali , après avoir ravagé Cbios , se dirigeait sur la 
Morée avec une flotte formidable^ d’autre part, 
le séraskier Kourschid , enfin victorieux du 
vieux pacha de Janina , qui l’avait jusque- 
là tenu en échec, se répandait dans l’Epire , et 
se préparait, après avoir dompté 1e pays doSouii, 
à venir étouffer dans le sang l’insurrection de la 
Morée. 

‘ Presque aussitôt après la proclamation de la 
constitution, Maurocordatos, laissant la direction 
du 'pouvoir exécutif à un vice-président, s’em- 
pressa de retourner à Missolonghi , pour faire de 
cette ville le boulevard du Péloponèse et le point 
d’appui de l’expédition qu’il projetait en Epire , 
dans lebutd’expuiserRourschid-Pacha. Botzaris, 
l’Achille de la Grèce moderne , lui offrit de lui 
frayer le passage avec ses Souliotes. Maurocor- 
datos, qui n’avait sous ses ordres qu’une très- 
faible armée , après avoir vainement attendu et 
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fmploré les renforts promis par les primats de la 
Morée , dont le but semblait être de Téconduire 
du Péloponèse pour l’abandonner sans ressources 
en Etolie, se détermine , encouragé par Botzaris, 
à tenter rexpédiiion. Le héros souUote forme son 
avant-garde, à la tête de trois cent cinquante pâli- 
kares , et le général grec le suit avec cinq mille 
hommes pour aller affronter une armée huit fois 
plus forte. 

Cette téméraire expédition fut malheureuse; 
la journée de Peta vit la petite armée de Mauro- 
curdatos écrasée par la masse des ennemis. C’est 
dans cette journée que s’immortalisa , par un tré- 
pas glorieux , le bataillon européen des Phllhel- 
iènes. Restés seuls sur le champ de bataille après 
fa fuite des Grecs et des Souliotes eux-méraes, qui 
entrainaient Botzaris de force, et cernés do tous 
côtés , les braves de l’Occident se formèrent en 
carré et ne songèrent plus qu’à vendre chèrement 
leur vie : ils succombèrent presque tous les ar- 
.mes à la main. 

• Cet échec do Peta avait été suivi d’autres échecs 
sur différents points de la Grèce. Le iiiuiuemcnt 
offensif conccrlé par les chefs étaii niaiiqifé. A 
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•on toar* U PoLta, eoburdia, se décide à prendre 
Tjgoureusemeol roffensiva, et se propose de re« 
conquérir la Grèce en une seule campagne. Triit 
dis que le seraskior Kourschid prépare une armée 
destinée à se porter sur Missoionghi , il lance son 
lieutenant Dramali , par une autre route, sur la 
Morée, arec trente-trois mille hommes; la flotte 
ottomane , composée de cent trente voiles, ehar-r 
gée de vivres et de munitions de guerre , doit 
assurer le succès de cette expédition. Je n’ai pas 
à raconter ici le résultat si glorieux pour la 
Grèce de la tentative de Pramali , dont l’armée 
fut complètement détruite par Niketas (1), qui 
conquit là le titre de Turcophage, tandis que le 
seraskier Kourschid, arrêté par Odyssée aux 
Thcrmopyles, s’empoisonnait de désespoir. 

Au moment où Dramali s’aventurait ainsi .dans 
le Péloponèse , où il devait trouver sa ruine, deux 
autres lieutenants de Kourschid, Omer-Vrione et 
Rescbid-Pacha, après avoir conquis toute l’Epire, 

(1) On raconte que ce Palikare, se trouvant, un jour de 
bataille, fatigué après avoir tué do sa main dix-huit Turcs, 
s'encourageai là continuer sa besogne en se disant : « Allons, 
Niketas ! courage, Niketas I ce sont des Turcs que lu massa- 
cres ! t 
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marchaient sur Missoloogbi à la tête de ThagMeiix 
mille albanais maboinétans , avec une artillerie 
formidable. Il ne restait plus àlUaurocordatosque 
mille hommes pour faire face à cette armée, de- 
vant laquelle il reculait lentement, toujours sou- 
tenu par rbéroïque courage de Botzaris. Oq luj 
conseilla de se réfugier dans lalUorée:«<Sije m’é* 
loigne, dit-il , l'Epire est déjà soumise , toute l’£- 
lolie se soumettra , et c'en est fait de la Grèce; 
c’est à Missolonghi que nous devons mourir. » Et 
il entra dans Missolonghi , laissant à Botzaris le 
soin d’arrêter les Turcs jusqu’à ce qu’il eût mis 
en état de défense les fortifications de la ville , 
fortidcatioos pratiquées contre toutes les règles 
de l’art , dont l’étendue aurait nécessité au moins 
quatre mille hommes. Maurocordatos en avait 
mille; il avait quatre vieux canons de marine, et 
quelques pièces de campagne , des munitions et 
des vivres pour un mois à peine. U fit planter des 
pieux derrière les remparts , et ajouter au bout 
de ces pieux des baïonnettes pour tromper les 
Turcs sur ses forces, et, après avoir envoyé de- 
mander des secours aux chefs de la Morce et de 
l’archipel , il attendit l’ennemi. L’armée turque 
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arriva le IT novembre 1822, précédée de Bot- 
zaris, qui n*ava!t cessé de la harceler et do la 
combattre en reculant devant elle. Le blocus 
s'ouvrit le jour même par terre et par mer, et, le 
13 janvier 1823, après deux mois de siège et une 
suite d’assauts furieux , on vit les Turcs se déban< 
der et s’enfuir, poursuivis par la faible garnison 
dont le courage les avait épouvantés. Après les 
avoir pourchassés jusqu’aux portes d’Arta , les 
vainqueurs rentrèrent dans Missolonghi, et bientôt 
la Grèce et l’Europe retentirent du bruit de ce 
siège fameux. En même temps, Naiiplie tombait au 
pouvoir des Hellènes. L’amiral Miaulis et le hardi 
brulotier Canaris incendiaient et dispersaient les 
vaisseaux turcs dans le golfe d’Argos , la chance 
tournait en faveur des Grecs; c’est alors que le 
conseil exécutif annonça une nouvelle convoca- 
tion de députes à Astros, pour réviser la consti- 
tution d’Epidaure. Ici commencent les discordes , 
et bientôt éclate la guerre civile ; les capitaines, 
irrités de l’influence exercée par les primats sur 
le conseil exécutif, veulent diminuer les attribu- 
tions dn conseil pour augmenter colles du sénat ; 
les primats résistent. Maurocordatos se range d’a- 
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bord du parti des primats, et fait partie eu <]aalilé 
de secrétaire d’Etat du conseil exécutif, dont la 
présidence est confiée à Mauroniicbaiis. 

' Les bornes de ce travail ne me permettent pas 
d’entrer dans le détail de toutes les intrigues qui 
suivirent; après avoir lutté tour à tour et contre 
les chefs mintaires et contre les primats pour 
s’emparer du pouvoir, après s’être fait nommer 
président du corps législatif, Maurocordatos fut 
obligé de se démettre de ses fonctions, et, bientôt 
en butte à l’animosité des deux partis, qui ne vou> 
laient voir dans sa neutralité appareute que les 
menées souterraines d’un ambitieux , il crut 
devoir s'imposer un ostracisme volontaire en se 
réfugiant à Hydra. «Il céda, dit un écrivain, 
M. PouquevilIe,et, tel que Phociou, avec lequel il 
avait déjà plus d’un trait de ressemblance, il en- 
trevit dans sou éloignement un nouveau moyen 
de servir sa patrie. » Je dois ajouter dans mon 
Impartialité que les historiens grecs, moins com- 
plaisants que M. Pouqueville , ont généralement 
refusé de ratifier le titre de Pbocion donné à 
M. Maurocordatos. 

Cependant , voyant que la discorde' s’enveni- 
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malt de plus en plus, que les partis recouraioat 
aux armes , que son inlerTeutioD était repoussée 
des deux côtés , rUlustre Fanariote se détermine 
à repasser dans la Grèce contioentale pour défen- 
dre de nouveau Missolonghi, menacé parlesTurcs. 
Au bout d’un au le parti rouméliote, uni au parti 
bydriote , avait défait le parti des primats ; l’an- 
cien conseil exécutif avait été dissous; un nouveau 
conseil avait été formé à Nauplie , sous la prési- 
dence de Conduriottis, chef bydriote, alors étroite^ 
ment lié avec Colettis, chef des Rouméliotes.Mau^ 
rocordatos réparait à Nauplie pour occuper dans 
le conseil le poste de secrétaire d’État. Peu de 
temps après son arrivée la discorde commence à 
paitre entre Conduriottis et Colettis , ou plutôt 
entre Colettis et Maurocordatos qu’on accuse de 
pousser Conduriottis, et bientôt les querelles 
personnelles de ces deux chefs , en paralysant 
les opérations militaires , ouvrent à Ibrabim-Pa-* 
cha l’entrée de la Morée. Vainement Maurocorda- 
tos pale bravement de sa personne à Sphacterie, 
pour arrêter le général égyptien ; il est obligé de 
battre en retraite. Navarin succombe, et le Pé- 
loponèse est envahi. 
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C’est alors que , proGtaot de riafluence qu’il 
avait acquise sur Cooduriottis et de l’état d’abat* 
tement dans lequel les victoires multipliées d’ibra* 
jbim jetaient ie conseil exécutif, Maurocordatos 
«ut i’idée maiheurease de proposer à ce conseil et 
de lui faire adopter un acte aussi impolitique que 
mensonger, où, calomniant les autres gouverne- 
ments européens , et attribuant au gouvernement 
anglais des sympathies qui ne s’étaient manifestées 
jusque-là que par l’insulte et l’hostilité, il osait 
placer la Grèce sous le protectorat exclusif de 
l’Angleterre. La Grèce entière, à l’exception d’une 
coterie de primats , protesta contre cette fatale 
inspiration de Maurocordatos, qui tendait à repla- 
cer toute ia Roumélie sous le joug ottoman, «pour 
faire de la Morée et des iles un hospodarat anglais. 

Tous les chefs les plus renommés se .soulevè- 
rent : Ipsilaniis publia une protestation énergi- 
que. Karaïskakis, Gouras, Colettis déclarèredt 
Maurocordatos traître à la patrie, une opposi- 
tion puissante le força bientôt de quitter de nou- 
Traù les affaires , et, tandis que deux gouverne- 
ments rivaux déchiraient encore une fois la Grèce 
dévastée par Ibrahim, Mauroc ordatos, abandonné 
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par les uns et maudit par les autres , promenait 

d’ilo en Ile son isolement et son impopularité. 

Enfin les puissances vinrent en aide à la Grèce, 
qui semblait toucher à ses derniers moments ; ia 
flotte tnrco-égyptienne fut anéantie , une armée 
française débarqua en Morée. Capo-d*lstrias ar> 
riva pour occuper la présidence , et Maurocor- 
datos ne tarda pas à rétablir sa réputation forte^ 
ment compromise en se distinguant parmi les chefs 
de l'opposition , qui luttait contre le gouverne- 
ment à la russe importé par le président. 

Après l’assassinat de ce dernier, lorsque les 
Rouméliotes et les Moréotes en vinrent de nou- 
veau aux mains , ce fut Coiettis qui s’empara du 
mouvement et bsutit les partisans du frère de 
CapO'd’Istrias. Maurocordatos s’effaça pendant le 
combat et resta relégué au second plan. 

L’établissement de la monarchie d’Olhon , en 
février 1883, le rappela au pouvoir; il y entra 
en qualité de ministre avec Coiettis, pour y 
représenter l’élémeot grec en lutte contre l’é- 
lément bavarois. Toutefois, sous l’inflaence de la 
politique anglaise . qui ne voulait pas alors en- 
tendre parler d'iioo constitution en Grèce, il coin* 
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battit dans ce sens aTec M. d'Armansperg, contre 
les deux autres membres de la régence , contre 
Colettis et la légation française , qui voulaient 
donner à la Grèce la constitution révisée de Tré- 
zène. II n’en partagea pas moins bientôt le sort 
de Colettis : tous deux furent éliminés par rin> 
fluence toujours croissante do M. d’Armansperg, 
et tandis que Colettis partait pour la France en 
qualité d’ambassadeur, ftlaurocordalos était suc^ 
cessivement envoyé au même titre à Munich , 4 
Berlin et à Londres. 

Cependant l’inepte autocratie d’antichambre 
qui avait succédé au visirat de M. d’Armansperg 
devenait de plus en plus odieuse à la Grèce; le 
gaspillage de l’emprunt et des budgets annuels 
conduisait rapidement l’État vers la banqueroute. 
1,6 roi Othon se décida, en 1841, à rappeler 
M. Naurocordatos de Londres, dans l’espoir qu'il 
porterait, sans secousse, remède à la situation. 
Ce dernier qui, à son passage à Paris, s’était 
entendu avec M. Colettis, proposa au roi plusieurs 
mesures, entre autres la dissolution de la Cama- 
rilla, le renvoi des Bavarois, et la transformaliou 
4lu conseil d'État en une sorte de sénat à vie. Les 
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cabinets étrangers étaient alors 7)108 que jamais 
divisés sur la question de savoir' s*il fallait doot- 
ner une constitution à la Grèce , et M. Mauroeor> 
datos, indécis lui-même, avait adopté ce terme 
moyen comme une solution préparatoire à la solu - 
tion définitive; mais la Camarilla fut plus forte que 
lui, et après avoir passé quarante jours au pou- 
voir, il no put obtenir l’adhésion du roi à ses 
vues, et donna sa démission aux applaudisse»- 
ments de la^rèce entière, qui l’entoura pendant 
quelque temps d’une immense popularité. C’est du- 
rant cette période, qui devait bientôt; comme dans 
toute la vie du lU. Maurocordatos, être suivie de 
la période contraire, qu’une souscription fut eu- 
verte en Grèce pour dédommager cet illustre 
citoyen^de tous les sacrifices faits par lui à sa pa- 
trie, et alléger une pauvreté qui l’honore. Bien- 
tôt le ministre démissionnaire partit pour occuper 
l’ambassade de Constantinople , cédant la place à 
on cabinet parfaitement nul, sous lequel éclata la 
révolution de seplon'brc. 

Préparée et app-iy-je par la Russie , dans l’es- 
poir qu’Olbon voudrait résister et serait emporté 
par la tempête , coite révolution eut un résultat 
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raattendu ; Othon céda sagement ; les Bavarois 
furent renvoyés, une assemblée nationale fut com 
voquée , la grande majorité du peuple grec se 
montra aussi modérée que son monarque, les 
chefs du parti russe se prononcèrent en faveur du 
inaiutien du jeune roi, etM. Metaxas devint pré- 
sident du nouveau cabinet (1). 

C’est à ce moment que MM. Maurocordatos et 
Colettis accoururent, l’un de Constantinople, l’au- 
tre de Paris, pour prendre place au congrès et 
présider aux nouvelles destinées de la nation ; 
tous les deux commencèrent par s’unir intime- 
ment pour faire triompher les idées patriotiques 
et libérales. 

. Trois grandes questions passionnèrent et divi- 

(i) Je ne parlerai point ici du fait douteux d’une dissi- 
dence au sein même du conseil d’Etat entre deux fraction! 
du parti russe, dont l'une aurait insisté pour la déchéance 
d’Othon, parce que l’afErmation de ce fait, dans l’article de 
M. Duvergier de Hauranne, a sonlevé en Grèce de vires 
réclamations et des dénégations très-positives. Je dirai seule- 
ment qu’au cas où il se serait passé quelque chose de sem- 
blable, il est assez naturel qu’ aujourd’hui personne n’ait en- 
vie de s’en vanter, et que ceux-là même qui ont repoussé 
l’opinion pour la déchéance ne trouvent aucun intérêt , dans 
l’état présent des choses, à certincr véritable l’existence de 
cette opinion. / 
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sèrcDt l’assemblée : la questioo de l’autoshtho- 
Dîsme, celle do l’Eglise et celle du séuat. 

Je dois exposer succiocteroeDt ces trois ques- 
tions. CoromençoDS par la première. 

La première assemblée Datiooale qui proclama 
raffraucbissemeDt de la Grèce avait déclaré grecs 
tous ceux qui croient en Jésus-Christ et parlent 
la langue grecque (ce sont ses propres expressions) , 
et c’était là une idée d’aveoir, uue grande idée 
noblement énoncée; c’était de plus une justice, 
car toutes les parties de la Grèce étaient digne- 
ment représentées dans les combats livrés pour 
la cause commune. Après la création arbitraire 
du petit royaume grec par la conféreoce de Lon- 
dres, et sous la régence bavaroise, on vit accou- 
rir, indépendamment des Bavarois, une foule de 
Grecs qui n’appartenaient point au nouveau 
royaume , et qui n’avaient point pris part aux 
(guerres de l'indépendance, mais qui, par uue 
simple déclaration et aubout .de quelque temps de 
séjour, n’en acquirent pas moins la nationalité. 
Parmi eux plusieurs apportaient au service do la 
mère- patrie un dévouement sincère et beaucoup 
de capacité, mais il y en avait aussi plusieurs qui 
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n’étaient venus que pour se ruer à la Corée des 
emplois publics, sans autre titre que beaucoup 
d’intrigue et de bassesse, et c’est justement ceux-i 
là que la régence choisissait pour les employer,^ 
comme se prêtant plus facilement à ses vues. 

Ces Grecs, venus pour partager les fruits d’une 
victoire à laquelle ils n’avaient point concouru, 
excitèrent naturellement beaucoup de jalousies, 
et c’ést pour exploiter ces jalousies, dans un misé- 
rable intérêt de cupidité et d’égoïsme qui fut trop 
souvent le côté faible des Muréotes, que trois dépu- 
tés pélopooésieos s’avisèrent, après la révolution 
de septembre, de proposer à l’assemblée nationale 
un décret absurde qui ne tendait à rien moins qu’à 
interdire à la Grèce toute pensée d’avenir. Ce dé- 
cret divisait les Grecs en autocàtàones , c’est-à- 
dire nés sur le sol qui compose actuellement la 
royaume grec, ethéiérochthones, c'est-à-dire nés 
en dehors des limites actuelles de ce royaume ; 
U accordait la nationalité aux premiers et la re- 
fusait aux derniers. Toutefois, il ne faut pas s’i- 
maginer, comme l’ont dit quelquefois nos jour- 
naux, qu’il s’agissait d’exclure du royaume grec 
tous les hiUrochthone$ indistinctement; c’est 
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là QD 0 idée burlesque que j’ai vue démise et dé-’ 
fendue même dans une brochure française, mais 
qui n’a pu venir à l’idée de personne 'en Grèce, car 
presque tous les bommes les plus éminents dm 
royaume, à conamencer- par les chefs des trois 
partis, 8ont< justement hétérochthones , c’est-à- 
dire nés en dehors des limites du royaume actuel. 
Ils’agissalt seulement, dans les idées desdéfenseor» 
du décret, d’exclure les Grecs venus en Grèce 
après la guerre de l'indépendance. Mais, restreint 
à ces termes, le décret n’en était pas moins fatal,* 
car il était incompatible avec la seule pensée qui 
donne quelque valeur à la' Grèce, celle de l’assi- 
milation future de toute la race hellénique ; cepen- 
dant les trois députés péloponésiens parvinrent à 
rallier autour d’eux assez d’intérêts sordides qui 
se couvrirent do masque des sentiments nationaux 
et soutinrent la proposition . C’est alors que le vieux 
Colettis, fidèle à cet instinct de patriotismeélevé et 
désintéressé qui distingua toujours les enfants de 
TEpire, prononça un magnifique discours que tous 
les journaux français ont reproduit ; où, plaidant 
devant les Grecs libres les intérêts des Grecs en- 
core asservis, il les supplia de ne pas détruire 
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dans une misérable pensée d’égoïsme la grando 
espérance do l’unité future de la patrie heliéni- 
qoo et le brillant avenir que la Providence ré- 
servait à la Grèce régénérée. Vainement les cla-^ 
meurs de ses adversaires tentèrent d’étouffer sa 
voix;’ vainement, dans leurs transports aveugles, 
les trois promoteurs du décret, brisant l’enceinte* 
qui entoure la tribune, venaient l’accabler à brûle- 
pourpoint de leurs injures ; « le lion de l’Epiro, dit 
un écrivain grec, secouant à peine sa crinière, con- 
templait, impassible et dédaigneux, les fureurs 
de ces trois méchants vieillards, qni, semblables 
aux vieilles filles de Phorcus, semblaient n’avoir 
pour regarder qu’un seul œil, pour mordre qu’unè 
seule dent, et pour aboyer qu’une seule voix.»’ Ce- 
pendant le triomphe de Colettis, vivement appuyé 
par Maurocordatos, ne fut malheureusement pas 
complet; l’assemblée crut devoir donner une satis- 
faction partielle aux jalousies péloponésiennes ; 
elle décréta que tout Grec venu en Grèce depuis 
les guerres de l’indépendance serait pendant deux 
ans exclu de tout emploi public, et que, ce terme 
expiré, il rentrerait dans le droit commun. - 
: ;Sur la question de i’Egiise, Colettis et Maoro- 
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cordâtes s’aoireot daos la même pensée pour 
maioleoir ruoité spirituelle de la foi grecque, eu 
établissant sur des bases fixes et judicieuses la 
séparation temporelle exigée par la situation entre 
l’Eglise grecque de Constantinople et l’Eglise du 
nouveau royaume; ils se joignirent en même 
temps à la presque .unanimité de l’assemblée eu 
appuyant le décret qui exige que tout souverain 
en Grèce professe à l’avenir la religion grecque 
orthodoxe. 

C’est également parleurs efforts réunis que, sur 
la question du sénat, les deux opinions qui se prry 
nonçaient, l’une centre l’établissement d’une se- 
conde Chambre, l’autre pour des sénateurs tem- 
poraires, furent vaincues par l’opinion qui décréta 
un Sénat électif et à vie à l’imitation de notire 
Chambre des Pairs. 

» Maurocordatos , dit un écrivain grec que j’ai 
déjà cité , n’est pas orateur, mais il a la parole 
exacte et précise ; il est privé d’une grande ima- 
gination , mais il a le jugement très-sûr ; il n’est 
point écrivain , mais il possède à fond le style 
ministériel et diplomatique. 

« Maintenant , i ajoute le même écrivain , je 
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Teai TOUS montrer M. Maarocordatos , assis sur 
le fauteuil de président de l’Assemblée Nationale, 
en face d’une réunion d’hommes sérieux, dans 
laquelle deux cents pieds frappant en même 
temps le sol , et cent corps se mouvant en même 
temps comme des marionnettes , font retentir les 
airs d’un bruit affreux. Ne pouvant rejeter ou> 
Tertement une opinion erronée quand il la voit 
soutenue par tant de monde , le président Màu- 
rocordatos la remplace par une autre, qu’il sou- 
met au vote comme si c’était la première. Parfois 
comme un escamoteur, avec une dextérité sans 
pareille, il met la proposition sous le gobelet , et 
quand il le relève la proposition n’existe plus. 
Souvent, par do tels artiOces , l’Assemblée Na> 
tionale a tourné autour de lui comme la cir- 
conférence autour de l’axe. Quant à lui , soumis 
à des pressions contraires, ballotté par le flux et 
le reflux dos partis, par les violences de l’opi- 
nion, les exigences de la cour et l’interrention de 
l’étranger, il a surnagé avec habileté, en s’aidant 
de ballons pleins de vent, comme on nageur de 
Délos, et soutenu par Colettis, il est arrivé à terre 
la Constitution à la main, n 


Digitized by Googic 



CONTBAIPORAINS ILUISTM». 

, (^ependaDt le premieMniDîstre, M. Metaxas, 
jusque-là avait marché de concert avec les 
doux chefs du parti constitutionnel et de la major 
rité, se trouva bientôt en dissentiment • avec ,eux^ 
et, trop faible pour lutter contre leur union, U 
donna sa démission, et le premier cabinet de la 
monarchie constitutionnelle fut dissous. 

C’est alors que M. Maurocordatos , n’ayant pu 
s’entendre avec M. Colettis, soit que ce dermec 
voulût se réserver, dans la pensée assez juste que 
le premier ministère qui suit l’établissement d’une 
constitution est nécessairement condamné à pas- 
ser vite, soit que leurs engagements politiques à 
tous deux fussent incompatibles, c’est alors , dis- 
je, que M. Maurocordatos ne recula pas, devant 
l’audacieux projet de former un cabinet d’une 
seule nuance. Ce cabinet vient de succomber 
sous l’énorme fardeau d’impopularité qu’il s’était 
amassé par son caractère exclusif et surtout par 
ses fraudes qt ses violences électorales. 

, MM. Colettis et Metaxas se sont réunis pour 
former un troisième cabinet, et M. Maurocor- 
datos , ralliant à son parti la fraction mécon- 
tente du parti russe, est aujourd’hui à la tâte do 
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FopposHiûD, et déjà l’on commence à direen Grèce 
que le ministère Colettis-Metasas ne vaut pas nûeux 
que le ministère Maurocordatos. Espérons cepen- 
dant que la Grèce, dont l’administration, toute à 
créer, réclame essentiellement de la. fixité dans le 
pouvoir; espérons que la Grèce, dont la vitalité 
politique est essentiellement subordonnée à l’éta- 
blissement chez elle d’un gouvernement r^u- 
lier, sentira la nécessité de ne pas s’épuiser dès 
le début dans une succession de crises minis- 
térielles qui paralyseraient son développement. 

« Les Grecs , dit avec raison M. Duvergier de 
Hauranne, ont bien fait de se donner des intitu- 
lions constitutionnelles, mais pour que ces insti- 
tutions vivent et prospèrent , il est indispensable 
qu’ils renoncent aux habitudes de la guerre civile 
et que l’idée du droit remplace chez eux celle de 
la force; il est indispensable qu’ils apprennent à 
se respecter les uns les autres, et à s’organiser 
en partis réguliers non d’après des querelles per- 
sonnelles , mais d’après quelques idées Outre 

les habitudes de la guerre civile , outre les ma- 
nœuvres de l’étranger, il y a parmi eux une 
plaie profonde qui, si l’on ne s’en occupait pas, 
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finirait par vicier le gouvernement représentatif 
tout entier. Ceux qui connaissent la Grèce com- 
prennent que je veux parler du désir, du besoin 
de vivre aux dépens de l’État au moyen d’un em- 
ploi rétribué. C’est ce besoin universel en Grèce 
«qui , chaque fois que le pouvoir change de mains , 
crée par tout le pays une si violente réaction ; 
c’est ce besoin qui va sans cesse décomposant et 
recomposant les partis 11 faut ouvrir une meil- 

leure carrière à toutes ces activités qui s’éga- 
rent; il faut leur donner le moyen d’enrichir 
l’État tout en s’enrichissant elles-mêmes. Que ce 
soit difficile , j’en conviens ; mais cela n’est pas 
impossible, et ce doit être l’œuvre essentielle du 
ministère actnel. •» 
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La forme au statuaire! — Oui , mais, tu le sais bien , 

La forme, & grand sculpteur, c’est tout et ce n’eat rien.' 
Ce n’est rien sans l’esprit, c’est tout avee fidée. 

EpUre de M. V. Hugo à Af. Dat>id. (Lea Rajons 
et les Ombres.) 


En parlant ailleurs de la nécessité, pour la 
sculpture moderne, de sortir ecQo de l’imitation 
mythologique pour se faire un caractère propre, 
je disais : «La sculpture ne peut pas rester éter- 
nellement à l’état de copie plus ou moins défec- 
tueuse pour le goût traditionnel de quelques 
hommes et à l’état do grossier contre-sens pour 
la foule. Plus nous allons et plus les masses sen- 
tent le désir, éprouvent l’invincible besoin de 
T. VIII. 4 
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comprendre. Jadis elles pouvaient admirer sans 
comprendre; aujourd’hui elles dédaignent, déna- 
turent ou dégradent presque toujours ce qu’elles 
ne comprennent pas. 11 faudra donc que la sculp- 
ture se résigne chaque jour davantage à cher- 
cher les moyens de concilier la dignité de son ca- 
ractère , naturellement antipathique à tout ce 
qui est mesquin, trivial ou grossier, avec la né- 
cessité de parier au peuple un langage qui ait un 
sens pour lui , et qui tende toujours à l’enooblir, 
jamais â le dépraver (1). » 

L’artiste de notre temps qui a le mieux com- 
pris cette haute mission de la statuaire est sans 
contredit M. David (d’Angers); en laissant de côté 
la question de supériorité d’exécution, question 
que je n’ai pas la prétention de décider, entre les 
quelques sculpteurs éminents dont s’honore notre 
siècle, je n’en vois point qui ait su, à l’égal de 
M. David, s’inspirer de l’esprit de ce siècle et le 
traduire comme lui en marhre dans un style éner- 
gique, imposant et clair. M. David a pensé que 
copier perpétuellement des chefs-d’œuvre dont 
le sens moral est aujourd’hui perdu pour nous, 

m 

(I) Toir U notice sor M. Botio. 
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ét dont la beauté matérielle ne saurait jamah 
être dépassée, si tant est qu’elle puisse être égalée, 
c’était condamner le plus majestueux des arts à 
l’indifférence, ou, ce qui est pis encore, à l’inler- 
prétalion grossière de la foule et au dédain systé- 
matique des connaisseurs, qui préféreront natu- 
rellement et toujours l’original à la copie. Il a 
pensé que le culte exclusif de la forme pour la 
forme, do contour pour le contour, de l’art pour 
l’art en un mot, était incapable de relever la 
sculpture moderne de l’état d’infériorité où elle 
est placée, relativement à la sculpture antique; 
qu’on pouvait, tout en restant fidèle anx procédéa 
admirables légués par l’antiquité, essayer de dob^ 
oer à la sculpture un sens, une physionomie, un 
caractère compréhensibles pour les masses et 
propres à captiver en môme temps les esprlta 
d’élite, en leur offrant tout à la fois l’expression 
d’une idée, l’barmonie, la pureté des formes, et le 
mérite de la difficulté vaincue. Dans ce but M. Da- 
vid s’est voué à la sculpture historique et biogra- 
phique : éterniser sur la pierre ou le marbre le 
souvenir des grandes actions et des grands hom- 
mes lui a semblé un travail non-seulement plus 


Digitized by Coogle 



4 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

Utile , mais plus élevé , que de refaire saos cesse 
les contours de la Vénus de Milo, les lignes de 
l'Apollon pythien et les muscles de l’Hercule Far- 
nèse. Laissant donc de côté la représentation des 
dieux de la mythologie, soit comme but, soit 
comme prétexte de sculpture, il s'est attaqué 
hardiment aux hommes et aux faits de tous les 
temps et particulièrement des temps modernes ; 
quand il a voulu déployer toute ia puissance ana- 
tomiquede son ciseau, il a eu aussi recours à l'an- 
tique, mais à la condition qu’il pourrait être expres- 
sif autant que vrai, à la condition qu’il s’agirait 
pour lui de représenter, non-seulement une Cgure, 
mais un homme, une idée, une action; c’est ainsi 
qu’il a choisi un héros, Philopœmcn, celui que l’his- 
toire appelait le dernier des Grecs , au moment 
où il arrache lui-même de sa cuisse le javelot qui 
la traverse de part en part. C’est ainsi qu’après 
avoir exprimé en quelque sorte, dans cette action 
violente du dernier des anciens Grecs, i’agonio 
douloureuse de la Grèce antique, il a eu la ravis- 
sante idée de personniGer la-Gièce renaissante 
dans cette jeune fille encore enfant, qui épèle sur 
un tombeau le nom du premier des Grecs mo- 
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dernes, le oom de l’béroïqoe Botzaris. S'il fait de 
l'allégorie, on peut être sûr que M. David cbef' 
cbera à innover au moins dans les accessoires ; 
c’est ainsi qu’ayant à sculpter une Victoire écri- 
vant le nom d’un guerrier moderne, au lieu du 
burin classique, il mettra dans les mains de sa 
Victoire une baïonnette, cl avec cette baïonnette 
elle gravera le nom glorieux, non point sur le 
bouclier traditionnel, n>ais sur un canon. 

C’est surtout dans la représentation des gran- 
des choses et des grands hommes do nos cin- 
quante dernières années que M. David excelle; 
les difficultés du costume sont un attrait de plus 
pour lui , en co sens qu’il voit là do la prose à 
poétiser, de la vulgarité à ennoblir, de la mes- 
quinerie à relever, et tout cela à concilier avec la 
(Idclité historique. Que d’effets nouveaux à cher- 
cher dans des poses modernes , des gestes mo- 
dernes, des figures modernes, des physionomies 
dégagées de l’uniformité du type grec, et sur 
lesquelles on peut peindre la vie, le caractère 
et l’esprit humain dans foute la variété de leurs 
manifestations I L’expression des physionomies est 
le triomphe de M. David. Un critique distingué 
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at (ouvest sévère a dit de lai : « M. David Q*a 
pas de rivaux dans l’art de comprendre et d’in- 
terpréter la tête bomaine. Son talent consiste à 
deviner le sens intime d’une physionomie et à 
rendre évidente, pour les yeux les moins clair- 
voyants, la pensée qui a dominé toute la vie de 
son modèle. » 

Bien que rélégauce et la grâce ne soient pis 
étrangères à son ciseau , témoins sa jeune ûlle au 
tombeau de Dotzaris et son jeune enfant cherchant 
Â manger une grappe de raisin attachée au cep , 
deux chefs-d’œuvre de grâce élégante, on doit 
convenir qu’en général ce n’est pas là son plus 
beau côté. L’énergie et la science sont les deux 
caractères distinctifs de son talent; il faut y ajou- 
ter la fécondité, car il a énormément produit. An- 
gers, sa ville natale , a composé un musée rien 
qu’avec ses ouvrages en original ou en copie , et 
encore il en manque un assez grand nombre à la 
collection. Quelques-uns lui ont reproché de ne 
pas’gouvcrner assez sa vigueur et de prendre par- 
fois l’exagération pour la force. Ainsi, dans quel-- 
queS'UOS de ses bustes, si admirables d'ordinaire 
de vérité et de naturel, oq a vu l’expressloq écra- 
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MO eo quelque sorte par la dimeosioD, et Pauteor 
mauquaut sou effet pour avoir voulu reodre, par 
des proportiODS colossales, le caractère imposant 
de certaines (êtes qui eussent peut-être gagné plus 
d’accent à être reproduites dans des proportions 
moins gigantesques. 

D’autres ont reproché à M. David , non pas d’a** 
voir des opinions politiques, ce qui est permis à 
tout le monde , et à plus forte raison aux hommes 
éminents comme lui, mais de faire de la sculpture 
politique, c’est-à-dire de se montrer uu peu ex- 
clusif, par exemple, dans le choix des quinze 
grands hommes auxquels la patrie témoigne sa re- 
connaissance sur le fronton du Panthéon, ou encore 
duos l’oubli complet des rois et des prêtres, sauf 
toutefois l’abbé Grégoire, parmi la nombreuse 
phalange dp figures glorieuses sculptées sur les 
bas-reliefs du monument do Guttenberg. 

Quelle que soit la valeur de ces reproches di- 
vers, nous prendrons M. David pour ce qu’il est et 
veut être; nous ne demanderous à son ciseau ni la 
délicatesse élégante du ciseau de M. Busio , ni la 
grâce voluptueuse et molle de celui de M. Pradier. 
C’est avant tout le sculpteur du mouvement éner* 
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giqae et de l’expression forte. Quiconque l’a vu , 
avec sa taille carrée et trapue , sa vigoureuse poi- 
trine, sa large tête, ses yeux gris pleins de fou, ses 
traits accentués et un peu heurtés , cette grosse 
et longue moustache dure d’un blond blanc , qui 
encadre le bas de son visage et contribue à mar- 
quer l’ensemble de sa physionomie de je ne sais 
quel caractère d’élrangeié un peu sauvagcqtiivous 
donne l’idée d’un Cimbre ou d’un Teuton; quicon- 
que l'a vu ainsi reconnaîtra que sa personne est 
une ropréscniaiion assez exacte de sa sculpture. 

• Sa vie ressemble à sa personne et à sa sculp- 
ture : c’est l’énergie , le courage , la persévéran- 
ce , aux prises avec l'obscurité, la pauvreté, et 
triomphant de tous les obstacles devant lesquels 
se brisent souvent désorganisations nées pour la 
gloire , mais trop faibles pour la lutte. 

Il y a bientôt deux mille ans qu’un poète latin 
a dit : 

Haud facitè emergunt quorum virtulibus obsUt 
Res aogusla domi. 

M. David (d’Angers) est encore un exemple de 
ce que la gloire et les avantages qu’elle procure 
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coûtent à gagner. Il s’est fait lui-méme. Parti des 
derniers degrés de l’échelle sociale, il est monté 
jusqu’aux premiers par la seule force d’une foi 
courageuse et d’un talent obstiné. 

Pierre-Jean David est né à Angers, le 12 mars 
1789, dans la rue de l’Hôpital , que ses compa- 
triotes enorgueillis ont baptisée aujourd’hui rue 
David , dans une modeste maison qui fait face 
à l’hôtel Laniivy (1). Son père était un pauvre 
sculpteur sur bois gagnant à grand’peine do quoi 
nourrir sa famille, composée de six personnes, 
et n’ayant qu’un médiocre enthousiasme pour 
l’art ingrat qui no lui donnait pas même le né- 
cessaire. Le jeune David fut élevé au milieu des 
privations, compagnes ordinaires do la pauvreté. 
Enfant il accompagnait son père dans les lieux 
où ce dernier travaillait, s’efforçant de se rendre 
utile en chargeant ses petits bras d’une partie des 
outils paternels ; et tandis que le pauvre sculpteur, 
au haut de son échelle , s’occupait , avec la tris- 
tesse de l’homme incertain du lendemain, à décou- 

(l) J'emprunte pluiiciirs details biographiques i une no- 
tice piibliéo à Angers par M. Adrien Maillard, notice quo 
j’ai tout lieu d« croira exacte quant aux faite. 
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per dns festons dans la boiserioduchœurdoSaipt- 
Maurice d’Angers, l’enfant, appuyé contre uo 
pilier, suivait avidement le ciseau de son père et 
l’étonnait déjà par des observations pleines de sa- 
gaoUé. 

Du reste, lesévéneinents dont la France et bien- 
tôt FFurope furent alors le théâtre ne contri- 
buèrent pas peu à développer chez le jeune David 
ce caractère d'énergie passionnée que l’illustre 
peintre son homonyme devait uo jour signaler 
sur ses premiers essais, comme le cachet distinc- 
tif de son talent. Il avait six ans lorsque son père 
dut partir pour aller combattre en Vendée dans 
les rangs de l’armée républicaine. 11 paraîtrait 
qu’il emmena avec lui son jeune fils, car M. David 
se souvient encore, dit-on, d’avoir traversé, tout 
enfant, la Vendée en armes, assis sur uo caisson, 
et conduit par un menuisier auquoi son père l’a- 
vait confié. On conçoit tout ce que le spectacle 
des dangers, des fureurs, des exploits, des cata- 
strophes que la guerre civile amène à sa suite, dut 
produire d'impressions fortes et vivaces sur cette 
jeune et ardente imagination. Aussi, lorsque l’em- 
brasement révolutionnaire se fut un peu apaisé en 
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France, pour parcourir’I’Europesar les pasda nos 
soldats; lorsque sou père eut été rendu aux tra> 
vaux obscurs de son pauvre atelier, le jeune David, 
gardant au cœur le souvenir de ce qu’il avait vu, 
souvenir incessamment ravivé par les merveilles 
qu’il entendait raconter du dehors, sentit do bonne 
heure naître en lui le désir et l’espoir d’acquérir 
un jour sa part de gloire en se faisant l’bistorien 
sur marbre des grandes choses de son temps. 

Le premier des nombreux obstacles qu’il devait 
avoir à vaincre fut la volonté paternelle. A neuf 
ans, sans avoir appris le dessin, il s’exerçait déjà 
à manier le crayon en même temps que l’ébau- 
clioir , et avait offert à son père , le jour de sa 
fête, un bouquet dessiné par lui ; mais ce premier 
indice d’une vocation artistique, au lieu de faire 
la joie , fit le désespoir du paüvre sculpteur. Le 
brave homme, jugeant de l’avenir de sun fils pur 
son expérience personnelle, ne voyait dans la vie 
d’artiste qu’une longue suite de misères et de dé- 
ceptions; U aurait presque mieux aimé voir son 
fils savetier que sculpteur; il ne voulait pas, 
rêpétuil-il chaque jour, que son enfant chéri 
mourut de faim, et il ne cessait de lui raconter 
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i’bistoire de tous ceux que la passion des arts 
avait condamnés à une vie malheureuse et à une 
mort prématurée. Mais cette résistance acharnée 
et ces pronostics lugubres no servaient qu’à exci- 
ter encore davantage l’ardeur du jeune David; la 
pensée d’un grand but difflcileà atteindre faisait 
tressaillir son cœur d’impatience et d’espoir; il 
décida de sa propre aulorilé qu’il suivrait le 
cours de dessin de l’école centrale d’Angers. Une 
distribution des prix à laquelle il avait assisté 
par hasard servit puissamment à enflammer son 
zèle , et bientôt il se fit remarquer par son habi- 
leté dans le maniement du crayon. 

Des mains de M. Marchand , son premier pro- 
fesseur de dessin, il passa, dit l’écrivain que j’ai 
cité plus haut, sous la direction do M. Delusse, 
dont l’amitié pour lui ne s’est jamais démentie. Il 
avait déjà fait de rapides progrès dans cette 
science quand les leçons furent tout à coup in- 
terrompues par la suppression de l’école centrale 
elle-même. Le jeune élève, arrêté ainsi brusque- 
ment dans sa marche, dut penser à chercher 
ailleurs lès enseignements dont il avait besoin et 
tourna les yeux vers Paris; mais combien cette 
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volonté d'aller à Paris fut un sujet cruel de dé- 
goûts pour lui, et combien, pour effecluer ce 
voyage, il lui fallutvaincre d'obstacles! Son père, 
toujours sous le poids des craintes dont nous 
avons déjà parlé, s’opposait formellement au dé- 
part. Désespéré d’une résistance qu’il ne pouvait 
vaincre, le jeune David résolut de mettre Gn à 
ses jours; il fît, dans ce but, usage d’une plante 
qu’on lui avait dit être vénéneuse; mais heureu- 
sement que le prétendu poison n’eut pas l’effet 
qu'il en attendait. Cette pensée du suicide se 
conçoit et s’excuse d’une âme qui n’a qu’un but 
auquel on l’empêche d’atteindre ; il n’y a point 
ici lassitude banale de la vie , mais conviction 
profonde de l’impossibilité do .ivre si l’on ne 
fait point ce que l’on est appelé à faire. Une autre 
fois, n’ayanl que 1 5 francs dans sa poche, il voulait 
s’enfuir pendant la nuit de la maison paternelle, 
mais sa mère le surprit; il ne put résister à ses 
larmes, et resta do nouveau cloué sur le sol qu’il 
demandait avec tant d’ardeur à quitter. 11 y se- 
rait resté , et Dieu sait quel sort lui eût été ré- 
servé, si Mi Delusse ne fût intervenu en sa faveur. 
Le vieux maître prit David père en particulier, il 

4 * 
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lut persuada que l'aTcuir qu’il redoutait pour son 
fils De serait pas aussi triste qu’il le pensait, et, 
pour le convaincre davantage, il lui montra deux 
têtes de femme que le jeune David avait récem- 
ment modelées en terre glaise. Ces deux têtes 
étaient celles des deux figures en marbre dont 
Michel-Ange avait orné les tombeaux des MédiciS 
à Florence; elles étaient fort bien réussies, et 
cependant l’argile que David avait employée 
pour les faire était presque la première qu’il eût 
pétrie. David père , tout en persistant dans ses 
prévisions sinistres, déclara qu’il ne s’opposerait 
pas plus longtemps au départ de son ûls , mais 
qu’il ne ferait rien pour faciliter ses premiers pas 
dans un chemin qui devait le conduire au mal- 
heur. M. Delusse prêta une soixantaine de francs 
au jeune artiste , qui partit sans autre ressource , 
et arriva à Paris en 1808. 

A son arrivée, il lui restait à peine quelques sous 
dans sa poche , et il lui fallut s’occuper de ne pas 
mourir de faim ; il se fit admettre parmi les ou- 
vriers qui travaillaient aux petits ornements dé 
l’arc de triomphe du Carrousel , que l’on élevait 
alors], et aux modlllons de la corniche du Louvre, 
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qai fait face aa pont des Arts.' A cette besogne de 
manœuvre il gagnait vingt sous par jour ; avec 
ces vingt sous, il se logeait dans un galetas, cou- 
chait sur des planches, et mangeait du pain pour 
toute nourriture, et encore, le travail manquant, 
eut-il plusieurs fois à souffrir de la faim. La ten- 
dresse inépuisable de sa mère et l’amitié d'un 
jeune Angevin, aussi pauvre que lui, le soutinrent 
dans cette rude épreuve, dans cette lutte de la 
volonté de s’instruire et de la nécessité de travailler 
exclusivement pour vivre. Le peu de temps qu’il 
pouvait dérober à cette impérieuse nécessité , U 
le consacrait à dessiner au musée Napoléon , et 
souvent l’amour de l’art triompha même de la 
faim. Et cependant, à l’heure qu’il est, David, 
opulent et glorieux, David, dit l’écrivain auquel 
j’eropruote en partie ces détails, ne parle qu’a- 
vec des larmes d’attendrissement de ce temps de 
jeunesse et de misère, tant il est vrai que le sou- 
venir du malheur courageusement supporté nous 
est doux , parce qu’il nous élève nous-mêmes à 
nos propres yeux : une mère chérit toujours da- 
vuntago l’enfant qui lui a le plus viojaippaeDt dé- 
chiré les entrailles. 
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Cepeodaot M. David était parvenu à intéresser 
le fameux peintre des Horaces, qui, attiré tout à 
ia fois et par ridcntité du nom et par les dispo- 
sitions remarquables du jeune artiste , l’admit au 
nombre de ses élèves ; ses progrès furent rapides, 
et les leçons du plus grand dessinateur du siècle 
ne contribuèrent pas peu à lui donner au plus 
haut degré la qualité la plus précieuse en sculp- 
ture, la correction et la vigueur dans le dessin. 
Quant aux procédés de la statuaire , il les étudia 
dans l’atelier du sculpteur Kolliud , un de ces 
hommes dont la réputation est restée inférieure 
au mérite ; car c’était uu des sculpteurs les plus 
éminents de l’Empire. J’ai vu de lui, chez son gen- 
dre, M. Lucas Monligny, des productions ravis- 
santes. C’est peut-être à Rolland que M. David 
doit tout ce qu’il possède d’cléganco et de grâce ; 
c’est peut-être à lui qu’il doit de pouvoir assouplir 
parfois avec beaucoup de bonheur l’énergie un 
peu crue de son ciseau. Au sortir de l’atelier, le 
jeune David allait étudier l’anatomie , sous les 
auspices du médecin Béplard, son compatriote, et 
le soir, retiré dans sa mansarde, il modelait avec 
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amour dès peiulures do Nicolas Poussio Jusqu'à 
ce qu’il fût vaincu par le sommeil. ' 

Ce travail acharné devait porter ses fruits. A 
la fin de 1809 , il fut admis au concours d’essai; 
ses ouvrages furent remarqués, obtinrent une 
médaille, et c’est alors que les deux sculpteur 
Menageot et Pajou adressèrent au conseil muni- 
cipal de la ville d’Angers une demande apostillée 
par tous les membres de la quatrième classe de 
rinslitut, pour solliciter une subvention en faveur 
du pauvre Angevin , qui promettait de faire hon- 
neur à son pays natal. Le conseil accorda une 
subvention de 600 francs par au , qui devait être 
continuée jusqu’à la lin des études de l’artiste; le 
conseil fut bien inspiré ce jour-là, et M. David a 
largement payé sa dette. 

La même année 1810, il remporta le prix de 
la tête d’'expression et le second prix de sculp- 
ture du concours; enfin, en 1811 , il remporta 
le premier grand prix. Les trois ouvrages qui lui 
valurent ces premiers lauriers , une tête de la 
Douleur, Othryades et le bas-relief d’Epamiuon- 
das, sont au musée d’Angers. * 

Devenu pensionnaire de l’Académie de France, 
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(I pRrUt pour Rome. En éiudiaot le$ iab|eauR 
Raphaël et les statues de Michel-Ange, il fréquontR 
psslduement l’atelier de Cqnova^ auquel le peiotre 
Pavld l’aTRit recommandé d’une manière toute 
particulière, Les œuvres de cet illustre maître le 
touchèrent par le fini de leur exécution; ses le- 
^qs lui inspirèrent le sentiment et l’amour de 
l’art grec , ou plutôt de la nature imitée par les 
procédés de l’art grec ; mais elles ne purent le sa- 
tisfaire complètement. Déjà le jeune David por- 
tait en lui le besoin de donner à la sculpture un 
outre sens que celui de la perfection matérielle , 
au, si l’on veut, d’une perfection idéale considé- 
rée comme le résultat pur et simple de la perfec- 
tion des formes ; déjà il rêvait une sculpture , 
sinon plus belle, du moins plus expressive, ou au- 
trement expressive, et consacrée à rendre iion^ 
plus seulement des contours, mais des sentiments 
et des pensées, non plus seulement des sentiments 
çt des pensées quelconques, mais des sentimeiKs 
et des pensées renfermant un enseignement , un 
but, ce qu’en un mot M. David appelle le mo- 
ral de l’art. L’enseignement religieux par la 
sculpture ayant paru à M. David impossihlo ou 
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Impnhsant, il s'est voué à reoselgneroent patriQ^ 
tique; l’amour de la patrie, de sa liberté et de 
pa graudeur, voilà le thème que l’illustre sculp* 
tour a cherché à développer sous toutes les for> 
mes. Je ne voudrais pas soutenir qu’à l’époque 
où nous vivons cette façon systématique d’en- 
visager l’art n’ait aussi ses inconvénients; je ne 
voudrais point prétendre que , depuis la révo- 
lution de Juillet surtout, M. David n’ait jamais 
dévié de la méthode large et impartiale qu’il sem- 
blait d’abord vouloir suivre dans son procédé de 
glorihcation de tout ce qui est glorieux, pour se 
cantonner dans un intérêt de parti, se borner à 
une seule idée, et rétrécir son art aux mesquines 
proportions d’un système politique ; mais, sans 
vouloir défendre l’idée do M. David dans toutes 
ses applications, ou plutôt dans toutes ses restric- 
tions , et tout en désirant que le sculpteur sache 
se placer au-dessus des partis et s’élever à la 
hauteur de l’histoire , je ne saurais comprendre 
la sculpture autrement que comme l’art d’in- 
spirer , non pas indifféremmont toutes sortes 
d’émotions, mais de nobles émotions, et il faut 
rendre à M. David cette justice, que ce but moral 
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de l'art est visible dans toutes ses productioos. 

Peudaot sou séjour eu Italie, M. David ne se 
borna pas à étudier les monuments de Rome; il 
visita successivement Naples, Portici, Pompéia et 
Herculanum , ces deux précieux débris de la civili- 
sation romaine, Florence, Venise, et toute i'Ita- 
lio; partout ii puisa des inspirations, et, après 
avoir été sur le point de partir pour l’Egypte avec 
l’aventureuse princesse de Galles, qui lui proposait 
do l’emmener, après être sorti sain et sauf d'une 
coopération dangereuse à la téméraire entreprise 
dans laquelle Murat perdit la vie, M. David re- 
vint eu France en 1816. Trois ouvrages remar- 
quables furent les principaux fruits de son séjour 
en Italie : une tête en marbre d’Ulysse et un 
jeune berger, qui sont au musée d’Angers , plus 
un grand bas-relief représentant une Néréids ap- 
portant son casque à Achille. 

Quelques mois après son retour en France , il 
fut pris du désir de contempler les précieux bas- 
reliefs duParthénon, récemment enlevés par lord 
Elgin , et il partit pour Londres dans la pensée 
de profiter aussi , par la même occasion , des le- 
çons et d’obtenir l’appui du célèbre sculpteur 
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PlaxinanD. II admira et cludia tout é soo aise les 
marbres du Parthénou ; mais Tespolr qu’il fon- 
dait sur l’appui de Flaxmanu fut complètement 
déçu. Le Dom de David , qui l’avait si bien servi 
auprès du peintre des Horace$, le servit fort mal 
auprès du sculpteur anglais , qui détestait pro- 
fondément ia révolution française, et ferma sa 
porte à un homme qui portait le nom et pou- 
vait être le parent d’un régicide. Bientôt M. Da- 
vid, privé de toutes ressources, dut renouer con- 
naissance avec la misère, cette triste compagne 
de ses premières années. On dit qu’au moment de 
son plus grand dénuement une personne qui s’in- 
téressait à Ini vint lui offrir, au nom d’une so- 
ciété do souscripteurs , et à de très-;belles condi- 
tions, de travailler a une colonne dans le genre 
de cello de la place Vendôme, et destinée à per- 
pétuer le souvenir du Waterloo ; on ajoute que 
M. Da\id, malgré sa pénurie, refusa avec autant 
d’énergie que d’opiniâtreté de contribuer d’une 
main française à l’érection d’un monument en 
l’honneur des ennemis de la France. Après 'avoD* 
vendu tout ce qu’il possédait pour payer sa tra- 
versée , il quitta cette terre inhospitalière, et rei- 
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yipt daoi sa patrie, où ratteodait uoe boone for- 
taoe ioespérée. Le sculpteur Rolland, son maître, 
avait été chargé de l’exécutiou d’uue statue du 
graod Coudé , et il venait de mourir au moment 
de commencer ce travail; un compatriote de 
M. David, alors chef de bureau des beaux-arts, 
lui dt obtenir ce travail important, et ce fut le 
premier ouvrage qui signala son nom à l’atten- 
tien publique. Le sculpteur avait choisi le moment 
où Çondé lance son bâton de commandoraept 
dans les lignes de Fribourg. L’ouvrage entier 
respirait la vigueur et la vie ; il fit sensation ; il a 
figuré longtemps sur le pont de la Concorde, et il 
est aujourd’hui placé dans la cour d’bonneur du 
çbâteau de Versailles. 

L’artiste exécuta ensuite en pierre dure, pour la 
cathédrale d’Angers, une Vierge aux pieds de la 
Croix et un saint Jean, puis divers bas-reliefs 
destinés à orner le château de Fontainebleau , en- 
tre autres un bas-relief représentant le Retour du 
d|ic d’4ngou(ème à Paris gprès la guerre d’Espa- 
Quelque temps après il fut chargé, ppr la ville 
4’Ai|;( 4^ revlyre en marbre la personne du 
bqn rpj ltepéi qui bsure silf la pripçipajo plaça 
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de la ville ; le visage du roi , artiste et trouba- 
dour, avait été fait d’après un portrait peint par 
lui-rnémc. M. David commençait déjà à se distin- 
guer par ce zèle scrupuleux qu'il apporta toujours 
dans la recherche des documents propres à loi 
fournir des données certaines sur les traits des' 
personnages qu’il est appelé à reproduire. Les 
démarches, les soins, les dépenses, les sacilflces 
de tout genre ne sont Jamais rien pour lui en 
comparaison du bonheur que Ini procure la cer<> 
tilude d’étre exact et vrai : c'est le sculptedr 
historique par excellence. Les soins qu*i1 donne à ' 
la ressemblance matérielle des tnorts illustres, il 
ne les ménage pas '.davantage quand il s’agit de 
la ressemblance morale. 

II veut que la figure soit exacte, et, de plus,qu’â 
travers les traits on devine le caractère, la vie, la 
pensée dominante de l’original. Et quand on peuse 
à la masse énorme de statues et de bustes histo* 
riques qu’il a produits (1), à tout ce qu’il lui a fallu, 
à lui dont l’éducation première avait été si in- 
complète , dépenser de travail et d’études pour 

(1) Je donne k la fin de celte notice la li»l« à peu prêt 
coinpièle des ouTraget de M. David. 
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s'élever à la hauteur du rôle de Plutarque-sculp- 
teur qu'il ambitionnait , on ne saurait trop admi- 
rer l’effet d’une volonté forte unie à un grand 
talent. . 

En laissant de côté un grand nombre d'ou- 
vrages moins importants, je signalerai ici , parmi 
ceux accomplis sous la Restauration , un beau mo- 
nument en marbre consacré à Ronchamp, qui se 
voit dans l'église de Saint- Florent en Vendée. Le 
guerrier vendéen est représenté couché mourant 
sur un brancard , qui porte sur un soubassement 
orné de deux figures allégoriques ; il vient d'ap- 
prendre que ses soldats vont fusiller cinq mille 
prisonniers républicains renfermés dans l’église 
de Saint-Florent, et , se soulevant d’une main, 
tandis qu’il étend l’autre en avant, il s'écrie 
d’une voix mourante : Grâce aux prisonnier t, 

J^onchamp l’ordonne. » M. David fut d'autant 
plus vivement inspiré par ce sujet que son père 
était au nombre des prisonniers républicains aux- 
quels Bonchamp sauva la vie. Cet ouvrage est un 
de ses plus beaux. Après ce monument vient 
celui du général Frotté, qui figure dans l'é- 
glise d’Alençon , avec un bas-relief dans le goût 
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antique, qui retrace éoergiquemeut l’exécution 
militaire du général et de ses compagnons. A la 
même période appartiennent les tombeaux de la 
duchesse de Brissac , à Brissac ; celui du maré- 
chal Lefebvre; celui du maréchal Suebet, reroar* 
quable par la victoire à la baïonnette dont j’ai 
déjà parlé; celui du comte de Bourck, celui du 
maréchal Gouvion-Saint-Cyr, et enûo celui du 
général Foy, tous placésau Père-Lachaise. Ce der- 
nier se compose de la statue de l’illustre orateur 
à la tribune , vêtu d’une simple draperie en forme 
de manteau, avec quatre bas-reliefs qui repré- 
sentent le convoi du général , une bataille en Es- 
pagne, la Chambre des Députés et deux figures 
allégoriques. A cotte période appartiennent éga- 
lement une masse do bustes et de médaillons de 
grandeur colossale destinés à la reproduction de 
toutes les têtes célèbres de la France et de l’Eu- 
rope : parmi ces bustes ou médaillons, il faut ci- 
ter le médaillon de Rouget-de-LisIe, pour rappe- 
ler une bonoe action de M. David. L’auteur de la 
Marteillaise végétait à Paris dans la misère; l’il- 
lustre statuaire va le voir, lui demande la per- 
mission de sculpter son profil en marbre, met le 
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médaillon «en loterie à 20 francs le billet : qua- 
tre-vingt-dix billets sont placés, et la somme to- 
tale est remise à Rouget-de-i’lsle. 

En 1825 , M. David obtint la décoration de la 
Légion-d’Honneur ; l’année suivante il fut élu 
membre de l’Institut, et, quelques mois plus tard, 
professeur à l’Académie de Deinture. En 1829, il 
fit un voyage à Weimar, tout exprès pour faire le 
buste colossal de Goethe ; quelques mois avant, il 
avait fait un voyage à Londres, d’où il avait rap- 
porté le buste de Bentham. Ce dernier buste et 
ie buste si beau de M. de Chateaubriand, exécuté 
depuis 1830 , passent pour être les meilleurs ou- 
vrages' de ce genre qui soient sortis du ciseau de 
M. David. 

La révolution do Juillet vit M. David combattre 
dans les rangs du peuple, ie fusil à la main. Bien 
qu’il n’eût pas personnellement à se plaindre de 
la Restauration , elle le blessait dans ses souve- 
nirs de famille et dans ses opinions. Sa gloire 
d'artiste s’étendit bientôt de plus en plus avec les 
productions de sa main féconde. Tandis que le 
gouvernement de Juillet lui confiait la tâche im- 
posante et enviée de traduire en marbre l’in- 
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scription reslaurée du PanthéoD , les Tilles de 

France so disputaient l’honneur do voir leurs 

grands hommes reproduits par son ciseau. La 

Tille de Marseille lui donnait à sculpter un moau-) 

ment tout entier, l’arc de triomphe do la porte 

d’Aix, et récemment encore la ville de Strasbourg 

/ 

a félé avec uno solennité imposante l’inaugura- 
tion du monument de Guttenberg. 

11 n’est pas jusqu’à la Grèce , cette terre si riche 
en merveilles des arts, qui n’ait voulu se décorer 
des œuvres de M. David. J’ai déjà dit quelle ra- 
vissante conception c’était que sa jeune Grecque 
au tombeau de Botzaris. On assure que c'est l’ou- 
vrage chéri de M. David, et il est bien digne de cet 
amour, car c’est un jrai chef-d’œuvre de grâce et 
de naïveté. On no saurait dire combien il a inspi- 
ré de vers. Il figure maintenant à Missolonghi 
sur la sépulture du héros; et si, dans quelques 
mille ans, on en retrouve des fragments à cin- 
quante pieds sous terre , il n’y aura pas plus de 
raison pour qu’on les attribue à M. David qu’à 
Phidias ou Praxitèle. 

M. David a épousé, en 1831 , la fille de M. La- 
révelllère-Lépcaux, l’ancien membredu Directoire. 
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Il a , je crois , trois enfants , et sa vie so par- 
tage entre les affections de famille , les travaux 
qui l’ont illustré , et peut-être aussi surtout, dans 
ces derniers temps, quelques préoccupations po- 
litiques qui ne sont pas a mon avis indispensables 
à sa gloire. M. David appartient au parti radical ; 
il s’est déjà mis plusieurs fois et en divers lieux 
sur les rangs pour la députation , et sa candida- 
ture a toujours été malheureuse. J’ignore si la 
tribune gagnerait beaucoup à la conquête de 
M. David; je sais seulement quo le grand peintre 
son homonyme fut un bien pauvre homme en po> 
litique, et dût M. David lui être fort supérieur, 
je pense que, dans tous les cas, l’art y perdrait. Or, 
nous avons beaucoup d'orateurs et beaucoup de 
députés, mais nous n’avons pas beaucoup de 
sculpteurs de la force de M. David; donc, je vote 
pour quo M. David reste ce que Dieu l'a fait, un 
grand sculpteur, et j’appuie mon vote des vers pont- 
peuxqui terminent l’épîtredéjàcitéedeM.V. Hugo: 


Mainlenant, — toi qui vas hors des routes tracées, 
O pcirisseur de hn ,.2c , ô luo'.ileiir de pensées. 
Considère conihicn les hommes sont petits , 

El niaintieD».ioi superbe au-dessus des partis. 
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Gard* la dignité de ton ciseau sublime ; 

Ne laisse pas toucher ton marbre par la lime 
Des sombres passions qui rongent tant d’espriU; 
Michel-Ange avait Rome , et David a Paris. 

Donne donc à ta ville , ami , ce grand eierople , 

Que, si les marchands vils n’entrent pas dans le temple, 
Les fureurs des tribuns et leur songe abhorré 
N'entrent pas dans le cœur de l’artiste sacré. 


Le ic’cleur sera peut-être bien aise do trouver 
ici la liste à peu près complète des ouvrages de 
M. David. Je dis à peu près, car il y manque les 
trois premières productions antérieures à son sé- 
jour à Rome dont j’ai déjà parlé; de plus , elle 
DO contient que les bustes et les médaillons de 
grandeur colossale. On n’y a pas compris une 
colleclioD de plus de cinq cents médaillons en 
bronze, de grandeur naturelle , représentant les 
hommes les plus remarquables de l’Europe, col- 
lection que M. David s’est plu à composer avec 
une activité et une persévérance infatigables, et 
qui formera certainement un jour une iconogra- 
phie des plus précieuses pour les historiens, les 
poètes, les peintres et les sculpteurs. 
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STATUES KN MARBRE. 


Général Foy, au dmelière du Père-Lachaise. — Maréchal 
Gourion Saint-Cyr, au même cimetière. — Talma, au 
Théâtre-Français. — Pbilopœmen, au jardin des Tuile- 
ries. — Cuvier, au jardin des Plantes. — Grand Coodé, 
à Versailles, cour d’honneur. — Général Bonchamps 
à Saint-Florent (Vendée). — Fénelon, à Cambrai.— 
Racine, à La Ferté-Milon. — Jeune fille g^recque au 
tombeau de Marco Botzaris, à Missolonghi (Grèce). — 
Jeune berger, au inu‘ée d’Angers. — Sainte Cécile, 
dans la cathédrale d’Angers. — Joseph Barra, dans 
l’atelier de l’arliste. — Jeune Enfant cherchant à man- 
ger une grappe de raisin attachée au cep, id, — Le roi 
René d’Anjou, à Aix (Provence). — Général Gobert, 
groupe équerre composé du général à cheval et d’un 
guérillero renversé. (Sera placé au Père-Lachaise.) 

t 

» •- 

STATUES EN BRONZE. 


Corneille, à Rouen. — Cuvier, ù Montbéliard. — Am- 
broise Pai-é, à Laval. — P. -P. Riquet, à Béziers. — 
GuUenberg , à Strasbourg. — Bichat , à Bourg. — An* 
mand Carrel, à Sainl-Maadé. — - Le roi René, à Ab* 
gers. — Cardinal de Cheverus, à Mayenne.— Le Christ, 
dans lacatbédrale d’Angers.— Jean Bart, à Dunkerque. 
— Jefferson, à New-York. 
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STATUES EN PIERRE. 

fteint Jean, — one Vierge au pied de la croix, dans la ca- 
thédrale d’Angers. — La Prudence, le Défoueiaeot, la 
Résignation, la Valeur, décorant l’arc de triomphe de 
Marseille. 

STATUES EN EXÉCUTION. 

Le baron Larrey (bronze), pour le Val-de-Gràce. — Casi- 
mir Delavigne (bronze), pour Le Havre.— Bernardin de 
Saint-Pierre ^bronze), id. — De Belmas , archevêque de 
Cambrai (marbre), pour Cambrai. 

BAS-RELIEFS. 

Un trophée d’armes turqnes, un trophée d’armes euro- 
péennes, deux Renommées dans un tympan, bataille 
d’Héliopolis, bataille de Fleurus, la Patrie appelant ses 
curants à son secours. (Arc de triomphe de Marseille.) 

Génie de i'éloquence. Génie de lu guerre, bataille en Es- 
pagne, général Foy à la tribune, convoi du générai Foy. 
(Monument du général Foy.) 

QEil-de-bocur représentant l’Innocence et la Justice, dans 
la cour du Louvre. 

La Navigation, le Commerce, groupe, à la douane de 
Rouen. 

Fronton du Panthéon : Aux grands hommes la Patrie re- 
connaissante. ! 
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Fénelon instruisant le jeune duc de Bourgogne, — pao- 
sanl les prisonniers tiessés, — ramenant aux paysans 
leur vache égarée. (Monument de Féudon, à Cambrai.) 

La France, la Religion. (Monument de Boncbamp.) 

Basprelief pour le tombeau du comte de Bourck, au Père- 
Lachaise. 

BüS>relief pour le tombeau de la duchesse de Brissac, à 
Brissac. 

La Victoire écrivant sur un canon; tombeau du maréchal 
Suchet. (Père-Lachaise.) 

Néréide apportant un casque à Achille. 

Combat à Famars; le général Goberl apaisant une révolte 

. à Bologne (Italie) ; le général combattant à Saint-Domin- 
gue, son fils mourant en Egypte. (Monument du géné- 
ral Gobert.) 

Les bienrails de l’imprimerie dans les quatre parties du 
monde. Ces quatre bas-rcliefs décorent le piédestal de 

. la statue de Guttenbcrg. 

Le cardinal Cheverus soignant un vieux nègre infirme, 
apportant une charge de bois à la femme malade d’un 
matelot, — visitant des sauvages en Amérique, — bénis- 
sant l'équipage cl les passagers d’un vaisseau surpris 
par la tempête au retour en France. (Monument de 
Cheverus.) 

La France et l’Allemagne se donnant la main snr la poi- 
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trine de la Liberlé ; tombeau de Bœrne Gittérateur al- 
lemand), au Pèrc-Lacbaise. 

Le Génie de la guerre se reposant sur celui des fortifica- 
tions; destiné à la fontaine de la Bastille. (Brisé en 1830.) 

L’abbé Monlgazon distribuant les prix à ses élèves. (Sémi- 
naire d’Angers.) 

Quatre-Génies de la guerre (bas-reliefs en bois). (Fontaine- 
bleau.) ‘ 

Cinquante-quatre pieds de bas-reliefs, marches militaires, 
combats, pour rHôlcl-de-Yille, en 1824. 

EN EXÉCUTION. 

Lerrey pansant le général Kléber à la prise d’Alexandrie, 
' — prodiguant ses soins aux étrangers comme aux Fran- 
çjis ù la bataille d’Austerlitz. — Passage delà Bérézlna; 
* au moment d’étre étouffé, Larrey est reconnu par les 
soldats, qui le passent de main en main jusqu’à ce qu’il 
ait pied sur le pont ; — il organise les ambulances vo- 
lantes. (Monument de Larrey.) 

OCdipe-roi, les Nuées, le Misanthrope, le Cid ; ces quatre 
bas-reliefs seront placés dans la salle de spectacle de Bé- 
' tiers. 

BUSTES. 

MABBRBS. 

Yisconti, arüquaire ; un à l’Institut, on sur son tombeau. 
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^ Docteur Bilfard, ou musée d’Angers. — Volney, à la 
bibliothèque de l’Inslilut. — René d'Ân}ou, au musée 
d’Angers. — Camille Jordan, au Père-Lachaise. La- 
fayeltc, à Washington (sulle du Congrès). — Bcllart, à 
J, rHülel-de-Villc. — Béranger, à Paris. — P.-P. Riquet» 
- à Béziers. — Merlin de Douai, à Paris. — Docteur Ca- 
rus, à Dresde. — Baron Desgenettes. — Lacépède, à 
Paris. — Tête d’Ulysse. — M"* Mars. — Tôle d’étude. 
Néréide , appartenant à Louis Bonaparte. — Docleor 
Percy, baron Portai, à l’Académie de Médecine. — Am- 
broise Paré. — Général Lefebvre, à Rurfach. — Larérel« 
lière-Lépeaux. — Général Holin. — Rossini. — Grégoire 
(ancien évêque de Blois), à Nancy. — Comte Alexandre 
de Laborde, à l’Institut. — ■ Goethe, un à Dresde , un à 
Weimar. — Honoré de Balzac. — Chateaubriand, à Paris. 
— Mss. Opie, en Angleterre. — Lady Sidney-Morgan, 
en Irlande. — Miss Robinson , en Amérique. — Baron 
Rouelle. — François I'^ — Louis XVI, au Havre. — 
Docteur Uahnemann, Adam Mickiewicz, h Paris. — Jéré- 
micBenlham, en Angleterre. — Lamartine, Victor Hugo 
(deux bustes), à Paris. — Bodin, à Angers. — Cuvier, 
à Paris. — Louis Pavie. — Bodinicr père. — Fénelon.— 
M“* Haudebourg-Lcscot, à Paris. — M“* Chartier. — 
Fenimore Cooper, à New-York. — Général O’Connor. 
Arthur O’Connor, à Paris. — MU« Hollard. — M*‘® Ju- 
bin. — Raoul-Rochette, à Paris. — Caumartin. — Case- 
nave. — Bosc. — Boulay de la Meurthe, à Paris. — Du- 
mont (de Genève), à Genève. — De Jussieu, Gérard, 
Dannoa, à l’InstitaU — Arago, Sieyès, à Pari«. — Casl* 
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mlr Dclavigne» Joseph Cbénier, au Théâtre-Français. — 
Montgazon, è Angers.» Vagnerre, & Béziers.» La Hen- 
Dsds, à Paris. — Rauch (statuaire), à Berlin. — Laka- 
nal, à Paris. — L’abbé Hauréau, à Angers. — André 
Chénier, ù Paris. — Boncennes, à Poitiers. — Maréchal 
Grouchy, à Paris. — Parent Réal, à Saint-Omer. — 
Bceme, au Père-Lachaise. — Tlirpln, à Paris. — Hum- 
boldt, à Berlin. — Annibal enfant, de Tracy, Gourion 
Saint-Cyr, Lechevalier (auteur du Voyage danr la 
Troade), maréchal Suchet, à Paris. — E.-B. Langlois, 
h Rouen. — Washington, aux États-Unis. 

PLATHES. 

M“* de Rouillé. — M. de Rouillé. — Auguste Letbière. — 
Colonel Moncey. — Baptiste Lemercier. 

BBOirZBS. 

Buste colossal de Corneille, à Angers. — Du général Tra- 
TOt, à Chollet. — De Bricqueriilc, à Cherbourg — An- 
dré Cbénier. — Adam Billaud, à Nerers. — Jean Rouret, 
à Clamecy. — Jolivet, à l’Institut — Armand Carrel. — 
Henri II (colossal), à Boulogne-sur-Mer.» PaganinL» 
Grégoire, à Haïti. 

MÉDAILLONS DE GRANDEUR COLOSSALE. 

marbkbs. 

Casimir Périer.— Gohier.» Rouget de Lisle (auteur de la 
AfarseiItoûe),»Condorcet. » Baraguay. » Miel (ca- 
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pitaine).— Maréchal Lefebrre.— Grenier (peintre d'hi»- 
toire).— M“* d’Âbranlès. — Cecil Pœs» — Lemercier. 

BRONZES. 

Daanou. — Dulong. — Wilhcm (composil.). — Langlois. — 
Yves Bernard. — Geoffroy Saint-Hilaire. — Espercieux. 
— Manuel. — Kéralry. 
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ABD-EL-KADER. 


Qui ubi primum adolevit, pollens >iri- 
bus , décora facie sed multo maxame in* 
^enlo Talidus^ non se luxu ne(|ue inertis 
corrnmpendum dédit, sed, iiii mos gentis 
illius est, equitare, jaculari, cursu cum 
æqualibus certare.... ac sane quod dif* 
ficillumura in primis est, et prælio stre- 
nuus erat et bonus consilio. 

P SaLLüSTii — Jugurtha. 


Avant de parler de ce Jugurtha moderne, j’au- 
rais voulu attendre que quelque heureux Marius 
nous l’eût amené à Paris pour orner son triom- 
phe, mais j ai craint d’attendre trop longtemps. 
Peut-être un jour l’empereur de Maroc, à moins 
toutefois qu’il ne soit détrôné lui-même par son 
hôte, se décidera-t-il , nouveau Bocchus, à nous 
livrer cet hôte incommode. Cela serait curieux 
comme un chapitre de l’histoire romaine. Mais là 
s’arrêterait à coup sûr la similitude historique, 
car nous ne sommes pas gens à faire mourir de 
faim dans un cachot un ennemi vaincu, surtout 

T. VIH. K 
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quand cct cnnpmi so recommande par le puissant 
attrait do nialjilciû,deia célébrité, de la b^rauté, 
du roriginulitc. Tous ces dons, qui ne sauvèrent 
pas Jugurtha, assureraient parmi nous à Abd-el- 
Kader un succès dVnthousiasipe. 

Figurez-vous un iiistantqu'on annonce l'arrivée 
i Paris de cet original personnage, moitié moine, 
moitié soldat, qui, simple marabout d’une petite 
tribu de la province d’Oran , a osé concevoir le 
dessein de profiler de ladéfaite des anciens domi- 
nateurs de son pays pour se créer , avec l’aide 
même des dominateurs nouveaux , un pouvoir 
(^estiné à faire subir à ces derniers le sort qu’ils 
ont fait subir aux premiers; d'un homme qui, 
après avoir conçu ce projet , l’a exécuté presque 
aussi rapidement qu’il l’avait conçu ; qui s’est 
fait reconnailre prince souverain par les couqué- 
iTQnt^ et sultan par le peuple conquis; qui a tenu 
pendant douze ans en échec les forces d’une des 
plus puissantes nations du la terre, et l’oblige en- 
core aujourd'hui, qu’il u’a plus d’autre patrie que 
son cheval , d’autre abri que sa tente , d’autre 
royaume que le désert, l’oblige à tenir sur pied 
quatre-vingt mille hommes pour se garder deluL 

i* 
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> , F|gqrei*yous qu’oD anBonçequqcfi|,^o^f|if se 
p^omèoera ^etnaio au:^ Tuileries, qa’U es^ .j^rpoe 
et, l;>aau, qu'ü a une pbysiononiip caloapi pepsive ef 
4 quco, qui , ressemble, dil-on, uu peu au poftrail 
traditionnel deJésus-Cbrist, avec la chevelure dp 
moins, le burnous de plus, les m^es.yeut bleosb 
mais une barbe noire et quelque > eboso de plus 
.ascétique dans i’espression du regard, qu’il est 
)»on par nature et rarement cruel, sinon par ob<- 
ligation; que, quoique musulman, eusa quaiilé de 
Saint t il ne fume jamais, u’ainae pas les grosses 
femmes et ne s’est résigné à en épouser deux que 
parce que la première ne lui doonait point d’eu- 
faiits mâles; qu’il monte à cheval comme un Ceii~ 
taure, se prosterne six fois par jour, et prie avec 
la ferveur d’uu derviche ; se bat avec l’intrépidité 
d’un mamelouk , explique le Coran à livre ouvert, 
manie le chapelet avec la même facilité et le même 
plaisir que le yatagan; qu’enfin il est pciii» ®>Dçq, 
pâle, nerveux, qu’ü a de petites mains blanches 
et flnes, et qu’il s’intitule modoslemenl coupe\ir 
de Wes de chrétiens pour l’amour de Dieu (l). 

(l) Ceci est le nec plus ultra de l'abnç^ation pieu^<^ ^ 
Algérie. Le simple croyant coupe des têtes, et, coopia sUs* 
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Pour voir ao pareil homme , quelle cohûe ! 

Daus notre époque ennuyée et ennuyeuse « ce 
poétique Barbare ferait une assez jolie diversion; 
il serait capable, pour peu qu’il voulût s’en don- 
ner la peine, de recruter parmi nous des disciples 
à Mahomet. On loi donnerait une petite liste ci» 
vile; il aurait une loge à POpéra, et en vain* 
qneors généreux noos loi rendrions la vie douce. 
A' cette agréable perspective ie Barbare préfère 
la vie errante et misérable du désert. Chassé de 
toutes ses possessions, sans argent, sans armée , 
n’ayant plus autour de iui que quelques cavaliers 
fidèles à sa mauvaise fortune ; vaincu, mais non 
découragé, il rôde en ce moment sur la lisière du 
Sahara, vivant de couscoussou mal cuit, buvant 
de l’eau saumâtre, et qucerens quem devoret, c’est- 
à-dire attendant le moment favorable pour soûle- 

•ont tarifées , il ne se fait point scrupule d’en recevoir le 
prix ; l’homme vraiment et profondément pieux les coupe 
gratis , seulement en vue de la récompense éternelle, pour 
l'amour de Dieu. Ajoutons toutefois que ce titre pris par 
Abd^el-Kader avec les Arabes est depuis longtemps honori* 
fique ; non-senlement il ne coupait plus de têtes lui-méme, 
mais il s’efforçait d’accoutumer les siens à faire des prison- 
niers , et pour cela il payait plus cher les prisonniers que 
les tètes. 


ABD-EL'RADBR. i 

ver les tribus soumises et mettre de nouveau TAl* 
gérie en feu. C’est une grande âme. 

N’exagérons point toutefois sa valeur intelleç- 
taelle; gardons-nous d’en faire, comme quelques 
écrivains amis du merveilleux, une sorte de Na- 
poléon en burnous , auquel il n’a manqué qu’un 
plus grand théâtre pour dominer et éblouir le 
monde. Laissons le facétieux colonel Scott (1) 
nous dire que ce Jeune héros , victime de la 
cruauté et de la duplicité des Français, est doué 
d’un regard qui met les lions en fuite. Laissons 
à d’autres écrivains, non moins amusants, le soin 
de fabriquer à Abd-el-Kader une généalogie qui 
, le fait descendre en droite ligne du prophète, ou 
de noos parler des Essais historiques et poéti-- 
ques qu’il composa dans sa jeunesse. Tâchons de 
rester dans la prose et de conserver à cet Arabe 
ambitieux et rusé son vrai caractère. La rapidité 

(1) Le coloDei Scott est un condottier anglais , un Dugald- 
Salgetty en chair et en os, qui, après avoir vainement o/Tert 
■à Abd-el-Kader le secours un peu coûtens de sa redoutable 
ëpée, a écrit en l’honneur de S. A, R. le prince des croyants, 
comme il l’appelle, et en haine des Français, un livre assez 
curieux , sous le litre de : A journal of a résidence in the 
EsmaiUa qf Abd^l-Kader, 


i coirrEMl>oiiAiAé illt)stbes. 

dé éôQ élévation témoigne certainement éli' 
veur de son habileté ; mais D’oubllons pas qite cette 
élévation ne s’est pas opérée malgré nous‘, t)û*ielle 
hst notré ouvrage au moins autant que lé siebl 
Lit pliissancc qu’ii possède ou plutôt quil possé- 
dait, il l’a due, non-seuicmeot à nos fautes, noO- 
Séillcment à co fatal système de tergiversationà 
et dMncertitudes, qui a si longtemps présidé à nos 
Slfalrcs d’Afrique, mais à notré prbpre concours; 
nous l’éTons bénévolement aidé nous-méracS de 

r 

boire influencé et de nos armes à briser les résis- 
tances indigènes. Nous avons travaillé de toutes 
nos forces à l’établissement de soh autorité Sür 
les Arabes, dans i’espoir puéril que celte autorité 
serait pour nous Un moyen cOmtnode de Jouir de 

f 

faotrë conquête sans bbUs donnér la peine de la 
pbsiédèf 'et de la régir. ‘ ' > . < i 

li >y a dou2o ans ce fameux persotloagè n’étàft 
encore, comme il le disait lui-méme plus tard à 
un officier français, «qu’un des quatre fils de Son 
père^ obligé, lorsqu’il avait tué uu homme dans un 
^èombdt, fie s’emparer de son cheval et deson équi- 
pement pour augmenter sa chose. » C’est alors 
que le général Desmichels, lui voyant mattifestér 
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des prétentions au gouvernement de* Àrah ** , 
s’empresse do lui aplanir les voies en le consa- 
crant de sa main émir des croyants, et en lui ac- 
cordant toute la portion de territoire qu’il de- 
mande. VitMJt ensuite le traité de la Tafna , paé 
lequel le général Bugeaud, pour proflter de lâ 
victoire qu’il vient de remporter sur ce vassal re^ 
belle, lui concède avec une généro>iié mervelN 
leuse la souveraineté de l’Algérie entièrcj moins la 
province de Constantine et l’espace étroit qu’il lui 
plaît de nous laisser sur le littoral autour d’Alger 
et d’Oran; alors Ternir devient sultan. Ce qu’on 
lui a donné ne lui suffit bientôt plus ; il viole lé 
traité; il dépasse les limites assignées; il abusé 
sans gène de notre patience ou plutôt de notrè 
hésitation , tout en su plaignant avec audacè 
de nos perfidies, de nos trahirons ; et bientôt, las^é 
du rôle d’ami mécontent et dangereux, il se posé 
eti ennemi déclaré, annonce ouvertement la pré- 
tention de nous jeter à la mer, et provoque cettë 
grande prise d’armes de 1839 qui l’a perdu. ’ 
C’est Ici que l’émir a manqué d’habileté; c’est 
ici que l’impatiencé d’un barbare présomptiiètii 
et ignorant l’a emporté sur les calculs d'üiië 
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intelligeDce naturellement fine et déliée. A coup 
sûr nous lui avions fait la partie assez belle pour 
qu’il ne perdit rien à attendre. Tandis qu’après 
dix ans de travaux incomplets, après tant de 
millions dépensés, après tant de sang répandu, 
nous discutions encore chaque jour la question 
de savoir si nous garderions l’Algérie et ce que 
nous pouvions faire de l’Algérie , les Arabes aban- 
donnaient progressivement la petite portion de 
territoire que nous nous étions réservée , pour 
aller se grouper autour du sultan fabriqué par 
nous. Au bout de quelques années noos nous se- 
rions trouvés seuls avec quelques milliers de 
soldats en face de tout un peuple fanatisé et 
réuni sous la bannière d’un habile homme , et 
alors, au premier couflit européen ou encore au 
premier caprice des Chambres, saisies de quelque 
brusque passion d’économie, Abd*el-Kader aurait 
eu bon marché de nous. Mais l’ambitieux mara- 
bout n’a pas su attendre ; il s’est démasqué trop 
tôt ; peut-être aussi la difficulté de contenir des im- 
patiences plus ardentes et plus ignorantes encore 
que la sienne n’a pas peu contribué à lui faire 
perdre tous les avantages qu’il devait d’une part à 


Digitized by Google 



ABD-EL'RADER. 


0 


la sapériorité incontestable de son intelligence, 
d’autre part aux erreurs et aux faiblesses perpé- 
tuelles de notre politique. Il n’a pas compris ce 
qu’était la France ; il a cru que nos hésitations 
Tenaient de notre impuissance ; il a cru que, puis- 
que cous nous montrions si complaisants enyere 
lui, c’est que nous le sentions bien fort et que 
nous nous sentions bien faibles ; il a pensé que 
puisque l’audace l’avait si bien servi jusqu’ici , il 
ne lui restait plus qu’à cous chasser honteuse- 
ment de ce sol dont la possession nous a coûté si 
cher. 

Il est heureux pour nous qu’il ait commis cette 
faute et qu’il l’ait commise à temps; il est heu- 
reux qu’après nous avoir mis en demeure de dé- 
clarer positivement si nous voulions, oui ou non, 
garder l’Afrique, il nous ait forcés d’agir en con- 
. séquence ; il est heureux qu’il nous ait forcés de 
• sortir enfin du système funeste où nous nous épui- 
sions depuis dix ans, et où nous nous serions peut- 
être traînés vingt ans encore, pour ne trouver au 
bout de tant de sacrifices que le choix entre deux 
hontes, l’abandon volontaire ou l’expulsion. Ce 
système suivi pendant dix ans en Afrique , on le 
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côtinaît; ’fl cofisîstnli tout simplement â fafrt 
cbaqae année Inutilement I0 quart ou la moitié de 
cb^u’ll attrait fallu faire pour obtenir un résultat. 

Ÿ/oOs ülldtls suivre ce Système dans son appll- 
'éàtièn atii faits gcnéraus do Thistoire dé notée 
''àdAilftiSft-ation en Algérie, et Spécialement àiri 
■fahS re^hllfS à Àbd-el Kader, dont rélératiOn est 
'tJrie de Sès principales conséquences. 

‘ Lorsque , pour venger l’iitjure faite par lé dey 
<f Alger è soit représentant et pour détriilée du 
‘faénié côup un nid de forbans dont réxlsiencé était 
un perpétuel affront à la chrétienté, le gouvcrne- 
'rtléilt de la Restauration entreprit t’expédhion 
(TAlger, il n’avait aucune idée d’occupatiot» dé- 
Ôbifive et de colonisation. Il est certain qu’il son- 
'geâ d’abord à se contenter d’une réparation , et 
■ lorsque après plusieurs années d’hésitation, II se 
décida â tenter l’entreprise dans ia pensée que l’é- 
cTat d’une grande victoire servirait puissamment 
à raccompMssement de ses projets politiques, ce 
•gouvornement déclara au ministère aftglais, dans 
One dépêche de M. de Poiignac, reproduite vingt 
fois depuis, qüe l’exi>édiiion n’avait pour but que 
Aé détruire la piraterie, et que, ce résultat obtenu. 
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l6 sort de PAfrîqae serait réglé par un congrès eu- 
ropéen. Après la \icioire, le niinisièro Polignac 
s’arrêta à la pensée d’abandonner à la Porte Algcf, 
après l’atolr rasé toiitcrois, et rinicrîeur de la ré- 
gence , et (le se borner à occuper jusqu’à nouvel 
ordre dnii viilesdu littoral, Bunu et Cran; c'éSt 
dans ce sens que furent écrites les premières io- 
structioDs adressées au maréchal Bourmont, dodt 
l’etpédiiion sur Blidah fut blâmée comme dépas- 
sant le but. 

En conséquence de ces instructions , la milice 
turque^ qui depuis trois siècles gouvernait l’Algé- 
rie, fut dissoute. Tous les membres non mariés 
de cette milice furent embarqués pour l’AsIe-Mi- 
Dcure; les autres, jugés dangereux, qucl(|ucs jours 
après furent également etpulsés. On envoya un 
corps eipéditionnnire à Bone et un autre à Oran , 
où le vieux bey turc, Hassan-Pacha, nous appelait 
pour remettre lui-méme son pouvoir entre nos 
mains, désirant ne pas survivre à la ruine de VOd- 
jack et aller finir scs jours à la Mecque : mais les 
Doiirelles inquiétantes reçues de France décidè- 
rent M. de Bourmont à rappeler ces deux corps 
•I à concentrer tontes scs forces dans Alger. C’est 
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alors qu’arriva la nouvelle du changement de dy- 
nastie , et presque en même temps le général 
Clausel , chargé de remplacer le général Bour- 
mont dans une tâche qui consistait tout simple- 
ment à maintenir le slaiu quo; car le nouveau 
gouvernement, n’ayant aucun projet arrêté d’a- 
bandon ou de conservation, était embarrassé de 
cette conquête encore plus que l’ancien. 

Environné de périls à l’intérieur et à l’exté- 
rieur, il ne savait que faire de ce fardeau que la 
Restauration lui léguait ; l’entreprise ayant été 
conçue sans arrière-pensée d’occupation , on 
n’avait pas la première idée de l’état du pays, de 
l’organisation des populations qui rbabilaient, et 
des difficultés à vaincre pour les soumettre, au cas 
où l’on se déciderait à tenter l’aventure. Un ter- 
ritoire de deux cent cinquante lieues de côtes en- 
tre Maroc et Tunis, sur une largeur de soixante à 
quatre-vingt lieues, bornée par le désert ; territoire 
où les villes, peu nombreuses, sont peuplées en ma- 
jorité de Maures et de Juifs, deux races également 
faibles et déchues, tandisqueles plaines, lesvallées 
et les montagnes sont partagées entre deux races 

énergiques, diviséesen nombreuses tribusagricoles 
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et guerrières, ]a race arabe, issue des couquéraots 
du Vil* siècle, et la race des Kabyles, Kabaïles 
ou Kbatles, peuples opiniâtres, indomptables, que 
l’on dit issus des anciens Numides , qui diffèrent 
des Arabes par la physionomie et le langage , et 
en partie par les habitudes, qui combattent en gé> 
néral à pied, tandis que ceux-ci combattent à cbe- 
?al . mais qui sont unis à eox par le lien religieux ; 
tel était le pays, régi au moment de notre con- 
quête par quelques milliers de Turcs, dernier reste 
de cotte redoutable république militaire qui s’éta* 
bllt à Alger dans ile cours du XYI^ siècle. 

, Cette république avait pour chef un dey électif, 
et n’admettait parmi ses membres que des Turcs; 
elle se perpétuait par ie recrutement qui se faisait 
à Constantinople et surtout à Smyrne. Tout indi> 
vidu.turc , transporté de cette manière à Alger, 
devenait membre de VOdjack, et pouvait parvenir 
aux plus hautes dignités , y compris celle de dey. 
Le pays était divisé en trois provinces principales 
ou beyliks. La province de Constantine à l’est, 
celle d’Oran à l’ouest, et celle de Titery au midi ; 
Tarrondissement d’Alger, au nord, était directe- 
ment administré par le dey et ses ministres. Les 

5 * 
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trois provinces cl-dessos désignées étalent gou- 
vernées chacune par un bey turc nommé par 
le dey. Co bey exerçait la souveraineté en son 
nom, restituait rimpôt perçu sous forme d*un tribut 
annuel , 'et était assisté par un certain nombre 
de Turcs destinés à occuper les emplois ’supé* 
rieurs de son beyllk, les indigènes n’étant admli 
qà’à exercer les fonctions Inférieores. En mélan- 
geant avec habileté la' force et la ruse, en fomeu* 
tant et opposant les nnès aux autres les Inimitiés 
locales de tribu à tribu, soutenus d’ailleurs par 
leur qualité de ülusulraans, lés Tur<^ étaient 
parvenus, malgré leur nombre de phis en plus 
réduit et leur force extérieure’ toujours décroîs* 
saute ^ k maintenir leur domination sur les popu* 
tâtions Indigènes. 

■ Lorsque ces populations nous virent briser si 

rapidement la ptdssance redoutée de VOdjack', 

\ 

elles crurent entendre,' par la bouche dc"Dos ca- 
non», la voix du destin, et se préparèrent à 
courber la tête sous cette loi de la fatalité contre 
laquelle un Musulman ne proteste jamais ; oHpS 
crurerrt que nous allions de prime-abord substituer 
nnlre gouvernement à celui des Turcs , et paru- 
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rrat presque résignées d’avance à écbaoger uujouf 
ancien , dont elles avaient souvent ressenti le 
poids, contre un joug nouveau qu’elles ne con- 
naissaient pas encore et duquel elles pouvaient 
espérer mieux. , 

Si l’idée de l’occupation avait rencontré alors 

« 

chez nous la solidité et la presque unanimité d’ad- 
bésioo qu’elle rencontre aujourd’hui, c’eût été le 
moment de profiter de la stupeur des indigènes 
pour nous mettre, sur tous les points de la ré- 
gence, dans ia position où étaient les Turcs nos 
prédécesseurs, et continuer leur gouvernement 
en offrant aux gouvernés, défaut du prestige 
religieux, très-puissant à la vérité , au moins le 
prestige, nouveau pour eux de la justice et de la 
probité appuyées sur la force. Sans douté, l’eu** 
Ireprise offrait des difûcultés.sur lesquelles plu- 
sieurs so faisaient de grandes illusions ; mais 
Il est permis de éreire que, pour atteindre CIb 
but. eny visant directement dès le premier jûur, 
il n'eût pas fallu ia moitié de ce que nous avons 
consommé , pendant dix ans , d’efforts « de sol- 
dats et d’argent , pour ne risu faire, ou plutàt 
pour iasarger le.pays et arriver^ eu déftoUire«;à 
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tenter malgré doqs le système jusque-là repôussé 
comme chimérique et impossible. 

Malheureusement , le lendemain de la révolu- 
tion de Juillet, le gouvernement se souciait fort 
peu de l’Afrique; il craignait d’étre obligé, d’un 
moment à l’autre, d’en venir aux mains avec i’Eu- 
rope ; et dans cette lutte terrible il ne se voyait 
qu’un seul allié, un allié douteux, et cet allié 
c’était justement l’Angleterre qui réclamait avec 
vivacité l’exécution de l’engagement pris par 
M. de Polignac. Sa demande était fortement ap- 
puyée par tous les arithméticiens de la Chambre. 

Dans ces conjonctures, le gouvernement de 
■1830 se fût volontiers débarrassé du fardeau , et 
cependant il ne l’osa pas; il fut arrêté par la puis* 
sance de l’opinion. • • 

La France, qui o’avail pas vu sans défiance une 
expédition qui lui faisait l’effet d’une menace po- 
IHique, ayant eu 'Alger sans les ordonnances de 
Juillet, sentit d’instinct qu’il y avait là pour elle 
une grande chose à faire, une chose qui lui don- 
nerait tout à la fois de la puissance et de l’hon- 
neur; de la puissance, car au moment où la Mé- 
diterranée est appelée à devenir le point central 
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des affaires do globe, Teotnepôt du commerce de 
l’Asie et des Iodes, il ne peut être iodifféreot à la 
France de joindre aux 60 ou 80 lieues de côtes 
qu’elle possède sur cette mer une étendue de 250 
lieues qui s’élève en face de Marseille et de Toulon, 
àcinquaote'Sept heures de chemin, sous le climat 
le plus productif, et au total le plus sain, et qui, 
indépendamment de nombreux avantages par- 
tiels dont le détail ici serait trop long, une fois 
solidement lié à nos destinées, nous fournira les 
moyens d’assurer notre prépondérance politique, 
maritime et commerciale, au moins sur le pre- 
mier bassin de la Méditerranée compris entre 
' l’Espàgne, la France, l’Italie et l’Algérie. — La 
France sentit de plus qu’il y avait là pour elle 
une question d’honneur ; que la civilisation de 
l’Algérie était la plus belle entreprise qui pût être 
de nos jours l’objetdes efforts d’un peuple, et que 
cette mission lui revenait de droit. Elle comprit 
' que cette mission , dût-elle lui coûter beaucoup 
d’argent , ne serait point trop payée si elle pou- 
vait être menée à bien; et elie se prononça forte- 
' ment dans ce sens. Le gouvernement , préoccupé 
avant tout des difficultés immédiates de l'exécu- 
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(ioD, RC Toulaot poiQt ocçuper, n’oflant pas aban- 
4oDRar l'Algérie, se décida pour i'ajourneineDtde 
Jaquestiou, et envoya ea Afrique le géaeral Clau- 
iÇt) lui, reçonunaudaDt d’agir le moins possible. 

. Cependantii lesiudigènes, voyant quo nous nous 
J renfermions dan^jVIger, commençaient à douter 
qne la (aialiiénous çûl destinés, à les conquérir; 
_et çe^doute une fois entré daas leur esprit, ils ne 
tardèrent pas à sn persuader, que la fatalité les 
destinait au contraire à nous ebasier. Des trois 
beylicks relevant d’Alger, un seul, celui d’Orau, 
s’offrait à nous. Les deux autres beys étaient loin 
de nourrir des iotcniioQs aussi pacifiques; Acbmet- 
Bey se maintenait à Consiantino et défiait les 
chrétiens de venir l’y joindre; quant au bey de 
la province de Tittery, se trouvant plus rapproché 
d’Alger, il pensa que c’était à lui qu’il appartenait 
de nous porter les premiers coups ; il prêcha la 
guerre sainte, et vint nous bloquer dans notre con- 
quête. Il n’y avait pas moyen de se dispenser d’a- 
gir, et, d’ailleurs, le général Clausel n’éialL pas fâ- 
ché de sortir de son inaction. Après avoir pourvu 
, avec activité aux besoins do l’administration , 
U passa, pour la première fois, le fameux col du 
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Téniah , battit les Arabes, occnpa Médeah, la ca- 
pitale du bcylick, destitua le bcy; mais là se 
borna et avorta son entreprise : après avoir mis 
à sa place un bey ridicule appartenant à cette 
race maure, essentiellement méprisée par les Ara- 
bes, il revint à Alger, harcelé par l’ennemi vaincu, 
et bientôt suivi du bey de sa fabrique, que les 
Arabes expulsèrent le lendemain. 

Cependant le bey d’Oran demandait à grands 
cris aux vainqueurs d’Alger de venir le débarrasser 
de son beylick, et le gouvernement n’osait ac- 
cepter l’offre du bey d’Oran. Le général Clausel 
ne vit pas de meilleur moyen de résoudre la diffi- 
culté que de céder lui-même la province à un des 
princes de la famille du bey de Tunis, en y joi- 
gnant, pour un autre prince , ia possession future 
du beylick de Constaniine, c’est-à-dire de se dé- 
barrasser d’un coup des deux tiers de l’Algérie , 
à la condition que les deux princes reconnaîtraient 
la suzeraineté de la France et payeraient un tri- 
but annuel. Ce projet, que le gouvernement re- 
fusa de ratifier, eut un commencement d’exé- 
cution, par l’envoi à Oran d’un lieutenant du bey 
in parlibus avec quelques soldats tunisiens, aux- 

7 ** 
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quels le vieil Hassan céda respectueasemeot la 
place. Dans nos idées actuelles sur l’Algérie, cela 
parait monstrueux, et l’on s’explique pourquoi le 
‘ général Clausel fut blâmé et rappelé; mais sait- 
'On pourquoi il fut blâmé et rappelé? Ce fut par ce 
. motif capital «que son traité préjugeait la ques- 
' M tiOQ de savoir si nous garderions indéûoimeut 
« Alger. » 

Le général Berthezène fut envoyé pour rempla- 
cer ce chef compromettant, avec la mission d’ar- 
ranger les choses de manière à ce qu’il fût bien 
constaté que nous ne savions pas si nous garde- 
rions Alger. Il s’en acquitta à merveille, et on lui 
laissa neuf mille hommes, uniquement pour em- 
pêcher les Arabes de lui couper la télé. 

Le premier résultat d’une conquête ainsi cnteu- 

- due, d’une conquête qui , après avoir brisé l’an- 
. cien gouvernement de l’Algérie, ne le remplaçait 
* par aucun gouvernement , avait été de livrer les 

- indigènes à la plus complète anarchie. Parmi les 
tribus, les unes nous priaient de vouloir bien les 
gouverner, les autres se disputaient le pouvoir 
à main armée. La province d’Oran , privée 
de son ancien bey, et dépourvue de toute au- 
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torité régulière, 86 trouvait particulièrement dans 
ce cas d'auarchie. La convention qui livrait 
cette province au bey tunisien ayant été rejétée, 
OD y envoya le général Boyer avec mission d’oc- 
cuper seulement la ville d’Oran, de s’y dé- 
fendre si on l’attaquait, et de n’en point sortir. 
Le général Boyer, vieui soldat, bon homme du 
reste , mais qui avait pris en Égypte des goûts ex- 
péditifs, et se glorifiait d’être appelé U cruef , se 
désennuyait de son inaction en faisant couper des 
têtes à tort et à travers ; ce dont il fut très-blâmé 
par le successeur du général Berthezène , le duc 
de Rovigo, autre vieux mamelouck, qui se livrait 
alors à Alger à la même distraction, avec le même 
discernement, en y joignant de plus le mérite 
tout particulier d’accorder d’abord des sauf-con- 
duits aux Arabes et de leur prendre la tête en- 
suite ; le tout pour leur donner une bante idée de 
notre bonne foi et de nos procédés en matière 
de civilisation. 

Cependant les tribus do la province d’Oran, de 
plus en plus lasses de l’anarchie qui les dévorait , 
cherchaient à s’organiser et à s’entendre ; un vieux 
marabout de la tribu des Hachems. nommé Sidi- 
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el Hadgi-Mahiddin , trés-véoéré dans sa tribu , 
leur insinua qu’au lieu de s’égorger mutuelle- 
ment clics feraient bien mieux de se réunir con> 
tre ces chiens de chrétiens enfermés derrière 
les murailles d’Oran , et de profiter de la chute 
des Turcs pour rétablir la nation arabe dans le 
pouvoir qu’elle possédait avant eux. 

Les prédications du vieux marabout eurent un 
plein, succès; les tribus qui avoisinent Mascara 
lui proposèrent de le reconnaître pour chef su- 
prême; il refusa cet honneur en alléguant son 
grand âge; mais en refusant pour lui il offrit 
à sa place le troisième de ses quatre fils, Badgi, 
c’est-à-dire saint comme lui, car il avait fait le 
voyage de la Mecque , et qu’il annonça comme 
réunissant seul toutes les qualités d’intelligence, 
d’activité, de valeur et de piété nécessaires pour 
assurer le succès de l’entreprise; il raconta de 
plus que, dans son voyage à la Mecque, un vieux 
fakir avait prédit à son fils qu’il deviendrait soi* 
tan des Arabes. L’auditoire reçut avec acclama- 
tion le jeune chef ainsi proposé. La ville de Mas- 
cara , qui , après l'expulsion des Turcs , s’était 
constituée en république, le reconnut la première 
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.^diir émir^ C’ost< ici qu'Abd*el-Kader apparaît 
sur rtiorizoiD. Disoos uo mot desrs premîèrés ao- 
nées avant de passer au récit des faits, qui ont 
4ooné à son nom une valeur historique. • \ v 
» Sidi-eUHadgi-^Abdrel- Kader • Ouled-Mahtddin 
ou Deo'Mobiddin , c’est-^>dire, monsieur le eaint 
Abd-eUKader^ file de Mahiddin , appartient à une 
fanatlle de marabouts. Les mar aboute sont; dès 
.personnages qui passent pour réunir Icsavoiràk 
sainteté « et dont rinfluence est très-grande sur 
chaque tribu. Celte influence se transmet de père 
en fils , pourvu toutefois que le fils mène une vie 
conforme aux obligations que lui impose son ti- 
tre de marabout. Abd el-Kader prétend descen- 
dre du prophète , mais nous ne garantirons pas 
.sa généalogie , parce qu’en Arabie les généalogies 
sont aussi trompeuses qu’en Europe; toujours 
est-il que l’influence de celte famille ne s’exerçait 
guère au delà des limites de la tribu des Hacbems 
à laquelle elle appartenait, et que les chefs des 
tribus, qui refusèrent longtemps de reconnaître 
le pouvoir d’Abd-el-Kader, le repoussaient en le 
qualifiant d'homme de rien, de parvenu. (On est 
très-aristocrate en Arabie. ) « Ce sont Isa ebré- 
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tiens qui t’ont fait ce que tu es» loi disait, en 1834, 
un chef do Gbarabas ; avant leur arrivée tu n’é- 
tais, rien : je suis plus grand que toi! » 

^ Il naquit à la guetna de son père, à une dizaine 
de milles à l’ouest de Mascara, dans les premières 
'années do siècle , vers 1806, si l’on en croit plu- 
sieurs écrivains; mais ies Arabes n’ayant point 
de registres de l’état-civil, il est assez difficile de 
savoir au juste l’année de leur naissance. La 
guetna deMabiddin est , ditM. Pélissier (1), une 
espèce de séminaire où les marabouts ses ancê- 
tres réunissaient des jeunes gens pour les instruire 
dans les lettres, la théologie et la jurisprudence. 
Abd-el-Kader fut aussi bien élevé qu’un Arabe 
peut l’étre par son père , qui trouva à exploiter 
en lui une nature intelligente et vigoureuse. Dès 
son jeune âge aucun passage du Coran ne Tem- 
barrassait, et ses explications devançaient celles 
des plus habiles commentateurs ; il se livra aussi 
avec zèle à l’étude de l’éloquence et de l’bistoire. 
Aussi est-il maintenant l’homme le plus disert de 

(1) L’excellent ouvrage de M. le colonel Pélissier, inti- 
tulé Annales algériennes, est un des livres qui m’ont le 
' plut servi pour composer cette notice. 
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son pays, avantage important chea les Arabes, et 
connaît-il parfaitement l’bistoire de sa nation. En 
travaillant à acquérir la réputation ù'uq thaleb 
(savant). distingué, il ne négligea pas les exer- 
cices de corps qui font une partie essentielle de 
l'éducation d'un Arabe. Quoique petit de taille 
et médiocrement vigoureux , il se fit remarquer 
par son habileté à manier le cheval , le yatagan 
,et la lance. Sa réputation de premier cavalier de 
l’Algérie lui est presque aussi cbère que son titre 
de prince des croyants. « De quel droit ton sultan 
posséderait-il ce pays? disait-il à M. de France. 
Sait-il monter à cheval comme Abd-el-Kader? 
Est-il aussi grand, aussi saint qu’Abd-el*Kader?» 

Il fit, à ce qu’il parait, deux fois le voyage de 
la Mecque en compagnie de son père ; une pre- 
luiêre fois tout enfant, et plus tard, en 1828, d^à 
jeune homme. An retour il se maria avec une 
jeune femme qu’il aime tendrement, et qui est, 
au dire du colonel Scott, fort belle (1). Il 
vécut dans l’obscurité, ne se faisant • remarquer 
que par la sévérité de ses mœurs, sa piété 

(i) Il a depuU dpousé une eiclave pour avoir de< enfanta 
nilea. ^ 
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religieo» et aoD cèle à accomplir tous les de*- 
Tdirs prescrits aux fidèles croyants , jusqu’an 
•Domeot où son vieux père le fit proclamer émir 
par les liabitaots de Mascara. 11 se mit alors à 
prêcher la guerre sainte; et tons deux, le père 
et le fils, ayant rassemblé dix mille cavaliers, 
vinrent, au mois de mai 1832, donner l’assaut à 
la ville d’Oran. Us renouvelèrent leurs attaques 
pendent trois jours avec un grand acharnement; 
nais ils furent repoussés avec perte. Pour son 
coup d'essai coromcsoldat, Abd-el-Kader se mon- 
tra, dit'On, fort valeureux. Les Arabes sc lais- 
Scient, encore à cette époque, facilement intimider 
par le fou de l’artillerie; pour les y habituer et leur 
apprendre à le mépriser, Abd^el-Kader lança plu- 
sieurs fois <$00 cheval contre les faouletsict les 
.obus qu’il voyait ricochet:, et il saluait i de ses 
plaisanleriea ceux qu’il .eoleodait sifflet à ses 
^oreilles. ■ < 

I ; Le général Boyer ayant été, en 1833, n nlplacé 
4 Oran par le général Besmicbels, ce dernier pa- 
rut ;d’abord vouloir sortir du système d’inaction 
imposé à son prédécesseur, et il alla chercl^tT les 
Arabes. Après une razzia faite chez les Gharabu, 
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il réfolut vurpreodre et d'attaquer Abd-el-^ 
Kader dans son camp par une marche de nuit. Dts«> 
suadé de ce prejet, il se contenla de le battre le 
londemain, et étendit le cercle de roccupatioll 
française en nictlant garnison sur deua pointa ioi<4 
porlanta de la côte, à ArseW et à Mostaganem. , 
Cependant Abd-el-Kader de son côté cherchait 
à étendre la sphère de son influence et àcentralisef 
les forces dea Arabes. Son pouvoir n’était encêre 
reconnu que dans iin rayon de quinze lieues autour 
de Mascara; il résolut deleporlerjusqa’ài’eXtré*« 
mité de la province, et il marcha sur Tlemceo.. Cette 
ville éuit alors divisée en deux partis, les Turcs et 
les Coulouglia, qui occupaient la citadelle^ et Iw 
Hadars ou Maures qui étaient maîtres de la vllld} 
Abdel -Kader y entra avec ses troupes, et eooH- 
mença paf'litrer combat aux Maures, aidé des 
Turcs qui attaquaient par derrière, tandis qu’il 
attaquait par devant. Il n’eut pas de peine à les 
vaincre : leur chef prit la fuite. Une fois vaincui, 
il les traita avec douceur, leur choisit un noc- 
veau kaïd ou chef, et leur fit reconnatire sou 
autorité ; mais il ne put obteoir le même résultat 
auprès des Turcs qui occupaient la citadelle' a 
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ceux»ci refusèrent de le recevoir^ et n’ayanl pas 
d’artillerie pour les forcer, il reprit le chemin de 
Mascara, où il apprit la mort de son vieux père. 
Cette perte lui fut très-sensible comme perte d’af- 
fection et comme perte d’influence; mais le géné- 
ral Desmicliels devait bientôt l’en dédommager en 
l’élevant bénévolement et d’emblée au rang de 
puissance indépendante. 

Conduit par cette fatale pensée qui présidait à 
toutes nos opérations en Afrique , par cette pen- 
sée d’occuper en nous déchargeant sur le peuple 
conquis de tous les embarras de l’occupation , le 
général crut faire merveille en accordant au chef 
arabe un traité qui le constituait de fait souverain 
de la province d’Oran, et lui accordait de plus 
le droit de monopoliser tout le commerce de la 
province à la manière de Mébémet-Ali, dont il avait 
étudié l’administration en Égypte. Par ce traité , 
touteslescargaisonsdevaient se faire exclusivement 
dans le port d’Arzew, abandonné à Abd-el-Kader; 
il était interdit aux Arabes de traiter directement 
avec les Européens; ils devaient vendre à l’agent 
d’Abd-el-Kader à des prix Axés par lui-même, 
et ce dernier revendait à sa fantaisie aux mar- 
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cbands earopéens. Ce traité avait été divisé en 
deux parties, cooteoant : la première, les coodi- 
tioDS des Arabes ; la secouée, les couditious des 
Français. Le général Desmichels ne communiqua 
d'abord au gouvernement que la seconde , et ce 
ne fut qu’à la suite des réclamations que soule- 
vait l’exécution, telle que l’entendait Abd-el-Ka- 
der, que l'on connut enfin la première. 11 en ré- 
sulta entre le général Voirol , nommé général en 
chef en remplacement du duc de Rovigo , et le 
général Desmichels, une mésintelligence qu’Abd- 
el-Kader sut attiser avec l’habileté la plus raf- 
finée. Il faut voir, dans le récit de M. Pélis- 
sier, avec quelle adresse le rusé Barbare brouille 
les cartes entre les deux généraux civilisés , en 
exploitant l’amour-propre de chacun d’eux. 

Cependant, au moment même où nous élevions 
de notre propre main l’édifice de cette puissance 
qui devait un jour nous coûter fort cher, ce pou- 
voir, faible encore, faillit s’écrouler sous la main 
même des Arabes. Plusieurs chefs , jaloux de cette 
élévation soudaine, se déclarèrent contre l’émir 
que les chrétiens faisaient si grand. Mustapha- 
Ben-lsmaël , chef des Douairs, arbora le premier 
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l'étendard de la révolte, surprit l’émir dius la 
niiH du 12 avril 1834 , le mit en pleine déroute, 
malgré iia valeureuse résistance, et il l’eût tué 
Ou pris , si| l’un des siens ne l’eût enlevé de la 
mêlée et remis à cheval. A la première nouvelle 
de cette défaite plusieurs autres chefs mécontents 
se levèrent contre lui, et ce fut encore le général 
Desmichels qui se chargea de lui venir en aide en 
repoussant , par Intérêt pour l’homme qui devait 
être notre plus cruel ennemi , ralliance de son 
vainqueur, le vieux Mustapha Ben-lsmaol, qui de- 
vait être noire plus fidèle ami, en envoyant à Abd- 
el-Kader battu des fusils et de la poudre, et en 
se mettant lui-même on campagne pour imposer 
à ses adversaires et lui faciliter les moyens de 
prendre sa revanche, il la prit bientôt, et, an 
bout de peu de temps, sa puissance était plus 
assurée que jamais^ 

Devenu , par le traité Desmichels, possesseur 
de toute la province d’Oran , Abd-ei-Kader ne 
mil plus de bornes à son ambition, et conçut la 
pensée de sonmeliro la province d’Alger et celle 
de Tlllery ; il eut même l’audace d’écriro au gô^ 
néral Voirol qu’il se proposait incessamment de 
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le diriger de «on côté pour y rétablir l’ordre. 
Gèlui-ei loi répondit (ju’il lui défendait de pas- 
ler lé ChélifT; et, durant ce tcnips, le général 
Deimlchels, furieux contre le général Votrol, dé- 
x;)arait à Abd-el-Kader qu’il le ferait régner par- 
tout depuis Maroc jusqu'à Tunis, et le nédeoih 
souriait dans sa barbe en Toyant quelle toudbante 
harmonie régnait entre nos généraux. 

, Cependant le gouvernement semblait, comnie i 
plaisir, multiplier les chances de désorganisation 
en envoyant à Alger un intendant civil indépen-^ 
dant du général en chef, et dont l’autorité se 
trouvait constamment en lutte avec la sienne. 
Pour satisfaire le vœu public, toujours plus im- 
périeux , U avait envoyé aussi une commission 
pour examiner sur les lieux la qucsiton de savoir 
si nous devions abandonner ou garder TAIgérie. 
Cette commission était partie dans les premiem 
jours de septembre 1833, et, après avoir constaté 
que notre position en Algérie était moins bonne 
après trois ans que le premier jour de notre 
arrivée, elle avait conclu cependant, à la majoi- 
rité de dix-sepl voix contre deux, que l’honneur 
et l’iuiérét de la Franco lui commandaient dé 
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conserver ses possessions d’Afrique. La qaestion 
d’abaodoQ une fois décidée, restait le débat entre 
les partisans de l’occupation limitée contre ceux 
de l’occupation complète. La commission prit un 
terme moyen insignifiant; elle déclara qu’il fal- 
lait s’étendre progressivement, à mesure que les 
circonstances favorables s’offriraient. 

Nous n’occupions alors d’autres points qu’Al- 
ger, fione. Bougie, Oran, Mostaganem, Arzew, 
et partout nous étions bloqués par l’ennemi. Pour 
obvier à cet état de choses, les Chambres rognè- 
rent de toutes leurs forces l’effectif ; on nomma 
un gouverneur général, et quand il fallut faire 
un choix , on se décida pour un vieillard de 
soixante-dix ans , le comte Drouet d’Erion, qui 
n’aspirait, plus qu’à mourir en repos. 

Sous lui, Abd-el-Kader eut beau jeu pour in- 
terpréter largement le traité Desmicbels; il ose 
. traverser le Gbéliff, malgré la défense du général 
.Voirol, défense renouvelée par le comte d’Erlon; 
il entre en triomphateur à Médéah , destitue et 
nomme les autorités, déplace des tribus soumises, 
et rentre dans ses limites en annonçant partout 
l’intention de les franchir bientôt de nouveau pour 
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chasser les Français. Le général Trezel, qui avait 
remplacé le général Desmicbels à Oran, ne put 
supporter tant d’insolence ; il marche sur l’émir 
violateur du traité ; il le joint a la Macta et l’at> 
laque, quoique l’armée ennemie fût six fois plus 
nombreuse que la sienne. Malheureusement, la 
journée brillamment commencée se termina par 
un échec; surprise dans un défilé de la Macta, 
la ligne des blessés et des bagages fut rompue, et 
ce ne fut qu’en faisant des prodiges de valeur et 
après avoir laissé cinq cents têtes à l’ennemi que 
le général Trezel parvint à opérer sa retraite. 

La nouvelle de ce premier revers subi par nos 
armées en Afrique souleva la France entière; on 
demanda compte au gouvernement de ses hésita- 
tions et de ses demi-mesures, on le somma d’a- 
dopter enfin une ligne de conduite plus ferme 
et de s’y tenir. Le maréchal Clausel, qui passait 
pour l’homme d’exécution par excellence, fut en- 
voyé pour prendre une éclatante revanche sur 
Abd-el-Kader. Débarqué à Oran, il marcha sans 
coup-férir sur la capitale de l’émir, sur Mascara, 
qu’il trouva ruiné et abandonné, et, après avoir 
achevé de détruire cette ville, il revint à Oran 
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^Oiif se remettre en campagne le 8 janvter 1830 
en se dirigeant snrTIcmccn, quMI occupa. Là II 
frappa sur ceux-là mêmes qui nous avaient ap- 
pelés, sur nos amis les Coiiloiiglis, cette fartiense 
contribution qui a donné lieu â tant de commen- 
taires injurieux, et, après ceS deux prorhenndes, 
durant lesquelles Abd el-Kader u’avait cèssé dé 
l’accompagner de loin, en marchant parallèle- 
ment avec lui, sans s'engager presque jamais, lé 
maréchal rentra à Alger, persuadé, à ch jugef 
par ses bulletins, qu’il avait exterminé Abd-el- 
Kader, et se préparant à la première et roalbeo- 
reuse expédition surConstantine, dont on connaît 
le résultat. 

Ce grave échec eut encore cela de ben qù’il 
souleva de nouveau l’opinion et mit le gouverne^ 
ment dans la nécessité do le réparer. Tandis qué 
le général Danrémont était envoyé à cet effet à 
Alger, le général Bugeaud débarquait à Oran, 
chargé de négocier la paix avec Abd-él-Kader, 
pour faciliter notre expédition sur Constantlno, on 
bien de l’anéantir. Repoussé dans ses ouvertures 
pacifiques par l’orgueil de plus en plus exigeant 
de l*6fflifÿ le général Bugeaud attaque son ënnéifii 
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I la Sfckak; il le bat à outrance, et cela fait il traitil 
àvec lui sur le même pied que s'il avait été battd 
lui^niême. 

Od n'a pas oublié la curieuse entrevue bû lé 
général limousin sut déjouer les calculs vanileui 
du chef arabe par sa faron brusque et cavalléré 
d’aborder et d’enlever de lerrn son interlocuteur j 
malheureusement son traité était loin de répond 
dre à la crdnerie de sa tenue; ce malheureui 
traité, jo l*ai déjà dit, livrait à Abd-el-Kade^ 
presque les trois quarts do l’Algérie, et le mettait 
en mesure de nous inquiéter sans cesse dans là 
possession du reste , jusqu’au moment où il lui 
plairait d’en finir avec nous. A cette époque, lè 
futur duc d’isly, qui est aujourd’hui d’un avis fofk 
différent, avait une très-mince opinion de notre 
conquête; il pensait qu’elle ne valait ni l’argent 
ni les hommes qu’elle nous coûtait; et il avait 
traité en conséquence. ’ 

Au bout do trois nos de l’administration ioutë 
pacifique du maréchal Valée, le traité do la Tafnà 
avait porté sts fruits. Après avoir rais le temps à 
profit pour organiser le territoire qui lui àvàtt 
été cédé; fonder une armée régulièrë à l’iuàtà'r 
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des troupes européennes, bâtir des villes et des 
forts, dompter toutes les résistances intérieures et 
échauffer sans cesse l’esprit de révolte parmi les 
tribus soumises à notre puissance, tout à coup, eu 
Qovembre 1839, au milieu de la paix, sans décla- 
ration de guerre, en vrai barbare, Abd-el-Kader, 
enhardi par l’imprudente sécurité du maréchal 
Valée, qui lui avait permis de tout préparer pour 
une insurrection générale, donne le signal d’une 
lutte à mort; nos colons, surpris dans la Mitidja, 
sont massacrés par les Hadjoutes, nos établisse- 
ments brûlés et pillés, et les coureurs de l’enDemi 
pénètrent jusque dans le massif d’Alger. C’est 
alors seulement qu’Abd-el-Kader croit devoir 
déclarer au gouverneur que tous les musulmans 
ont résolu de recommencer la guerre sainte. 

Et alors seulement il fut enfin démontré aux 
esprits les plus obstinés qu’il n’y avait pas de 
milieu entre l’occupation complète, la domination 
absolue de l’Algérie ou son abandon, qu’il fallait 
choisir entre les deux alternatives, et le général 
Bugeaud fut appelé à la fiu de 1840 à remplacer 
le maréchal Valée, avec la mission expresse de 
détruire la puissance d’ Abd-el-Kader et de sou- 
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flftettfé toute l’Algérie. Ses idées antérieures sur 
Tutilité de nos possessions d’Afrique s’étaient 
complètement transformées, et une fois lancé 
dans la véritable voie il y a marché avec une 
célérité et une vigueur d’autant plus grandes 
qu’il avait, en renversant l’émir, à faire oublier 
te traité malencontreux qui l’avait élevé. Après 
quelques mois d’entrée en campagne il avait déjà 
détruit Tekedempt, Boghar, Thaza, nouvelles for* 
teresses bâties par Abd-el-Kader ; il avait pris 
Mascara , enlevé les troupeaux, détruit les mois- 
sons des tribus ennemies, et occasionné dans les 
rangs de l'émir une fouie de défections. Dans la 
campagne suivante, il avait fait occuper Mascara 
à demeure par le général Larooricière, qui de là 
rayonnait dans toutes les directions. L’ennemi 
était réduit à la défensive , et la France déclarait 
eoQn, parla bouche du roi, la terre d’Afrique 
une terre désormais et pour toujours française. 

A l’ouverture de la campagne suivante, on 
donna au général Bugeaud quatre-vingt mille 

hommes destinés à assurer l'occupation de l’AI- 

$ 

gérie entière, et la lutte recommença avec un 
grand acharnement. A la fin de l’aonée 1842| 
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^tbdTui-Eader, après uno Tjgourease résisUDce* 
{ivait perdu les cinq sixièmes de ses États , tous 
ses forts ou dépôts do guerre , sou armée perma-' 
oente et le prestige do sa situaiiou autéricuro. 
guerre était concentrée entre le Chéliff et la Mina, 
sur un carré d’environ vingt-cinq lieues. Cepeih> 
dant l’indomptable émir ne se décourageaif pas; 
suivi de quelques milliers de chevaux, il allait de 
tribu en tribu, détruisant l’effel de chacune de 
DOS expéditions et rallumant sur chaque point 
l’incendie que nous venions d’éteindre. Il avait 
trouvé un nouvel élément de résistance dans le se> 
cours des kabyles de Bougie', poussés par lui è 
uno démonstration contre Gberchell; cette der? 
nière tentative fut déjouée par legénéral Bugeaud, 
qui n’hésita pas à venir au cœur do l’hiver dans iei 
régions escarpées du Jurjura dissoudre le rasseffl» 
bleroent ennemi. Pendant les mois de mars et d’a« 
vril, des Tozzia» incessantes exercées sur tout ce 
qui restait de tribus rebelles, et bientôt couronnées 
par le brillant coup de main duduc d’Aumale, enle- 
vant au galop la sma/aAd’Abd-el -Kadur, préci- 
pitèrent sa ruine. Le dernier combat livré sur 
PÇq^d-Tliialab, le U octobre I8é3, l’ecbeva. L’é- 
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jjjir pprdii dans cette rencontre les restes de spu 
lofaplerie régulière et son pius habile, son pluf 
valeureux lieutenant, le borgne Sidi-Embareck. 

Persuadé enfln qu’il ne pouvait tenir plus long- 
Jeiiîps contre nos attaques multipliées, Abd-el- 
Eaxler se décida à se réfugier sur la frootière de 
Pempire du i\laroc; mais c’était pour y chercher 
de nouveaux auxiliaires. Ses prédicacations sou- 
levèrent les populations marocaines; et, bientôt, 
malgré les bésUatioos de Teoipereur , il parviot à 
eutraioer ces populations dans sa querelle. On sait 
comment le maréchal Bugeaud a su calmer à Isly 
l’ardeur des Marocains, tandis que le prince de 
Joinville opérait dans le même but à Tanger et i 
Mogador. Aujourd’hui, l’empereur de Maroc a ex- 
communié ofilcieilement Abd el-Kadcr; on assure 
même qu'il cherche à se débarrasser de lui ; mais 
l’inOuence qu'Âbd-el-Kader doit à son triple ca- 
ractère de saint, de sultan des Arabes et d’ennemi 
des Français, est assez puissante pour braver le 
mauvais vouloir de l’empereur. 

Quoi qu’il en soit , l’Algérie est aujourd’hui à 
peu prés complétemeul soumise. Je ne saurais 
mieux donner une idée de la situation actuelle et 
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de ses nécessités qu’en extrayant, pour finir, un 
passage du dernier discours du maréchal Bugeaud 
à la Chambre : 

( ^tous avon» soumis les tribus une à une par cette ac> 
tivité de jambes dont j'ai déjà parlé; nous avons rejeté 
Abd-el-Kader dans l'intérieur du Maroc ; ce qui ne veut 
pas dire qu'il ne reviendra pas ; je crois même ponvoir 
vcqis prévenir qu'il reviendra ; il ne reviendra pas dange* 
reux, mais il reviendra tracassicr, et voilà pourquoi il faut 
que nous restions toujours forts et vigilants. Vous donainex 
tout le pays arabe depuis la frontière de Tunis jusqu'an 
territoire du Maroc; il ne reste à soumettre qu’un petit 
pays de soixante lieues de longueur sur trente de largeur, 
qu'on appelle vulgairement la Kabylie, Ce sont les mon- 
tagnes de Bougie à Gigelly, pays très-difflcile, montagnes 
très-âpres, peuplées par des hommes très-vigoureux, éner- 
giques, excellents fantassins ; il n’est pas du tout impossi- 
ble de les soumettre. L’armée d’Afrique, aujourd’hui, ne 
connaît pas beaucoup d’impossibilités dans ce genre. Et 
c'est une chose qui doit être fuite tôt ou tard ; car, comme 
le disait l’honorable M. Tliiers, il ne faut pas faire de 
l’occupation restreinte ; on est obligé, condamné, et la con- 
damnation n’est pas dure ici, de prendre tout un pays, on 
ne peut pas faire la conquête à demi, on ne peut pas faire 
la conquête d’une fraction, il faut prendre tout, ou ne pas 
prendre la moindre partie. * 
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LE MARECHAL SÉBASTIAN!. 

Le conseil municipal de Bastia arrête i Tu. 
^ nanimité et par acclamation qu’un porirait en 

pied, représentant M. le maréchal Sébattiani, 
sera placéà rhôlel>de-ville, dans la grande salle 
des réunions, pour y être le témoignage du dé- 
vouement, de la reconnaissance et de l’admira- 
tion de notre cité pour ce grand citoyen. 

Arriti du conseil municipal de Bastia 
du 9 utpembre 1 8A4. 


Le maréchal Sébastian! ne peut point être classé 
parmi les grandes figures militaires de l'Empire. 
Quand Napoléon tomba, il n'occupait encore qu’un 
rang secoudaire; c’était un brillant général deçà- 
Taleiie, plus distingué par sa bravoure, soo élé- 
gance, son esprit et sa beauté que par l’éclat et 
l’importance de ses opérations de guerre. C’était 
la fleur des pois des muscadins de l’armée, le type 
le plus raffiné de cette race de Lauzun plébéiens 
qui perpétuaient, sous Napoléon, les traditions de 
l’aristocratie française et tenaient à honneur de 
o’affronter le boulet qu’en grande parure. Sous 
ce rapport, Murat lui-même cédait le pas au gé- 
néral Sébastian!. SI le brillant roi de Naples l’effa- 
çait par le luie, en revanche il ne l’égalait point 

T. VIII. 6 
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* • • . 

par le goût. Murat abusait par' trop des bro- 
deries et des panaches , et il méritait un peu le 
, surnom de roi Franconi que les beaux plus déli- 
cats Se plaisaient à lui donner. 

L’élégant Sébastiani usait aussi de la broderie et 
du panaché, mais il en usait avec sobriété et dis- 
cernement; il savait assortir les couleurs, faire 
> ‘ » 

valoir tous ses avantages, et déployer une coquet- 
terie d’autant plus attrayante qu’elle était plus 
savamment méditée et calculée, «lia reçu, dit un 
écrivain d’alors dans un style dont je lui laisse la res- 
ponsabilité, il a reçu de la nature un physique des 
pkis séduisants, une de ces allures qui font insurrec- 
tion dans les salons et dans les boudoirs ; il est 
■ d’une taille moyenne, mais bien prise ; tous ses ges- 
j tes sont arrondis et gracieux ; tous ses mouvements 
se firoportfonoent sans effort aux espaces qu’il oc- 
''cupe; ii n’en est pas de si étroit où il ne paraisse 
à Sdn àisè; il conserverait sa 'grâce dans un sac et 
son bgtfité dans un étang ; sa figure ronde et pleine 
'à Quelque chose d’angélique et de chérubin ; de 
longs chéveui bouclés encàdrent merveilleufe- 
ment sa tête béilnonieose qui semble une con- 
ception rapTraêlIqbe. » 
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Ecoutons maîDtooaot les souvenirs de jeune £^]«> 
de la, comtesse Merlin sur le même sujet : ««Il cau^j 
sait avec une grâce à nulleautre pareUiei car, même 
Xorsqu’il s’écoutait trop, ce qui, lui arrivait sou- 
Tent, ou se, sentait porté à lui pardonner es faveuü, 
de sa physionomie fine et sympatbiqse.t.* J!ai>t'> 
mais à l’entendre causer : il avait beaucoup voyagé ; 
et savait une foule d’anecdotes qu’il se plaisait à i 
me raconter pour captiver mon attentiou. Sqd<{ 
regard et son sourire étaient doux et harmoni^xÿ . 
mais il^ avait dans la parole quelque chese 'dei) 
compassé et d’étudié qui m’inquiétait et ro’iœpo- | 
sait à la fois.. < Le général H. était doué pour- . 
tant d’un naturel noble et bon ; il ayait tout, à • 
gagner se livrer, aux élans de son coeur^ • 

Il va sans dire que tout cela date de loiOj de . 
très-loin : quantum mutatus abillo! Qa\ verrait i 
aujourd’hui le vieux maréchal , cassé , goutteux^ ^ 
apoplectique, avec des yeux éteints, des traita af-i' 
laissés, une parole tourdeetpénibleiauraitquelqueii 
peine à se représenter,, sous cette enveloppe ra- <. 
vagée par le temps,, je friogaut général de drageas o 
qt^ l’abbé de |*radt, très-amateur de comparaisons > 
mythologiques, , appelait le Gupidou de rSnapire,,, 
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sd qualifiaot luUmâme (l’aumÔDier du dieu Mars^ 
eD'atteodaot qu’il osât décorer un jour sod dtieiï 
TaiDcu du litre de Jupiter Scapiu. 

Cepeodaut, si ie maréchal Sébastian! u’avait 
d’autre mérite que d’avoir été un beau général, 
ce ne serait pas une raison suffisante pour l’ad-^ 
mettre dans cette galerie. Ses services miH'-^ 
taires, quoique distingués, n’occupent pas non 
plus dans les annales de l’Empiro une place très- 
considérable ; mais il a d’autres titres à l’attention 
de l’histoire. Avant même qu’il eût conquis dansr 
les luttes politiques de la Restauration un rang 
honorable à côté de Foy, de Périer, de Benjamin- 
Constant, sa fameuse ambassade de Constauti- 
nople, en 1806 , lui avait valu le renom d*un né- 
gociateur actif et habiie. Nous l’avons vu, après 
la révolution de Juillet, occuper le poste de mi- 
nistre des affaires étrangères durant les années 
les' plus difficiles du nouveau gouvernement, et si 
dans ce poste élevé il n’a pas précisément déployé 
un talent d’initiative que son infériorité relative nO • 
comportait guère, si l’on a pu lui reprocher quel* 
ques mots maladroits pour ■ un diplomato;'il a 
souvent montré, en se 'défendant contre de nom* 
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breox et éloquents adversaires, une faciliié d’ar- 
^uiQvniaiion, une variété de connaissances et 
une présence d’esprit qu’on trouve rarement unies 
chez un vieux soldat, si bien que de tous ics 
faits militoires, diplomaiiqueset politiques dont se 
compose la vie du maréchal Sébastian!, il résulte, 
à mon avis, un ensemble assez imposant pour que 
ce nom figure convenablement dans un recueil 
consacré aux illustrations de ce temps-ci. 

Francois-Horace Sébastian! est né en Corse, à 
la Porta d’Ampugnano, petit bourg près de Bas- 
tia, le 11 novembre 1775. Parmi les biographes 
les uns le font descendre d’une famille noble, 
les autres d*une famille obscure; n’ayant pas 
eu occasion d’éclaircir suffisamment le fait , je 
le laisse en question , d’autant que la naissance 
do maréchal importe peu à sa gloire. C’est à 
tort, je crois, qu’on l’a dit parent de Bonaparte. 
Destiné, dit on, à l’état ecclésiastique, il reçut une 
bonne éducation. Lorsque la Révolution éclata, il 
fut attaché fort jeune comme secrétaire au gou- 
verneur Lacombe-SaintMichel , et, tenté parla 
carrière des armes, il obtint, à l’aide de son prb- 
tecteor, le grade de sous- lieutenant de dragons, 
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fit les oain|)agDes d’Italie en cette quàifté/ et fat 
‘BomiDé chef d’escadron par Bonaparte pour sa 
belle conduite à Arcole. N'ayant point été appelé 
à faire partie de l'eipédition d’Egypte, Î1 se dis- 
tingua dans la nourelie campagne d'Italie , qui 
suivit la rupture des conférences de Rastadt, et 
' Obtint du général Moreau le brevet de colonel 
Isur le champ de bataille de¥érone, en 1799. 
Dans les désastres qni euivirmit, lorsque Souwa- 
.row surprit et'écrasa près de i'Adda, à Verde- 
-riû, la division française du général Serrurier 
; dont il faisait partie, il fut obligé de se rendre 
prisonnier après avoir vainement tenté de se 
^frayer un passage, -le' sabre à’ia main, à' travers 
-les rangs ennemis; mais sa captivité ne fut pas 
.longue;' Uifm bientôt , échangé, et. Bemadotte, 
alors ministre de la guerre, l’appela à Paris ponr 
y recomposer son, régiment de dragimsfort mal- 
traitée C’est là que Bonaparte le trouva à son re- 
tour d’Egypte et eut à se louer de sa coopératBm 
dans, le f^mteuA coup de main du 16 brumaire, qui 
lutouyrit'le chemin du trône,' Dans la. nuit du 
47|hrumaire, le Lionel Séhastiani, après avoir 
,laU po«npBr;par cinq cents dragons à piesi l'en- 
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trée d6: rapci«n pont touroaDt , se reoicMt aypc 
quatre ceots dragons à cheval à la maisoD de U< 
rue de la¥ietoire,d’où il accompagna Bonaparte 
aui Tuileries; là le futur dictateur prêta serment 
entre Içs mains du président du Conseil des An-' 
ciens qui veoàit de le pommer commandant d^ 
Paris el de transférer le corps législatif à Saiat^ 
Cloud ; il se porta ensuite an Luxembourg, sous 
les ordres de Moreau , pour y contenir les deux 
membres du Directoire, Gobier et Moulins, qpi 
essayaient de résister à la conspiratiou. Le leude- 
main, 1 9, il partit pour Saint-Cloud, où il prit une 
part active à cette journée qui vit le gouvernement 
de |a France emporté d’assaut , la baïonnette en 
avant; et le surlendemain, 20 brumaire, teMopi-, 
feur publia une Adresse dp 9* dragons et de son 
colonel aux nouveaux consuls, ainsi conçue : 

« Citoyens consuls, 

( A la pqayelle pes changements salutaires qui vien-;- 
Dent de s'opérer et qui doivent fixer à jamais le sqrt dp 
la république, l'armée va tressaillir d'enlbousiasmc et 
d'espérance. Placés près du théâtre de ce grand événe- 
ment , cVst à nous d’élre auprès de vous ses premicn 
interprètes* rr- Nous avons coopéré aui mesures axtraqsr 
dinaires, pivi* iQdiâpeqsabics, décrétée^ par la Corps |é^ 
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gislatir, qui, resserrant l'aulorité dans des mains énergi- 
ques et pures , ont cnGn appelé au secours de la patrie 

le génie de la politique et de la victoire Aflermir 

la république, soumettre ses ennemis étrangers , exter- 
miner ou forcer au repentir les rebelles de l'inlérieur , 
voilà notre vœu : c’est le vœu de tout militaire françau. 
Pour terminer ce grand ouvrage , que vous seuls élies 
dignes d'exécuter, nous vous offrons nos armes, nos bras, 
notre sang. Ordonnez de vaincre et nous vaincrons tous 
les ennemis de la prospérité nationale, quel que soit le 
masque dont ils se couvrent. La félicité publique est le 
but de vos travaux; la paix et la paix glorieuse sera la 
récompense de nos sacriGces et de notre dévouement. — 
Vive la République ! • 

La République était morte , et c’est ainsi qu*uo 
colonel de dragons, organe naturel d’une révolu- 
tion militaire, l’enterrait pompeusement. 

Pour le récompenser de son zèle, Bonaparte 
l’emmena à Marengo où il se distingua, ainsi que 
pendant tout le reste de la campagne, qu’il conti- 
nua sous Brune; à Mozambano il fit soutenir avec 
bonheur une charge de la moitié de son régiment 

I 

par l'autre moitié transformée en infanterie , et 
il fut charge, par le général eu chef, de négocier 
et signer avec les plénipotentiaires autrichiens 
l’armistice de Tré vise, qui précéda le traité de 
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Lnnéville , bientôt suivi de la courte paix d*A- 
miens avec l'Angleterre. 

II y avait à peine six mois que les ratiOcations 
avaient été échangées et déjà la mésintelligence 
éclatait des deux côtés. En octobre 1802 le colo« 
nel Sébasiiani fut envoyé par Bonaparte en 
Egypte pour y remplir une double mission; il de- 
vait premièrement sommer le général anglais 
Stuart d’évacuer la ville d’Alexandrie, conformé- 
ment au traité d’Amiens. Le jeune colonel parla 
d’un ton si haut au nom de son maître que plus 
tard ses paroles, consignées dans un rapport pu- 
blié par le Moniteur du 30 janvier 1803, furent 
rangées par le gouvernement anglais au uombre 
des griefs qu*il exposait dans son manifeste de 
rupture ; toutefois le général Stuart refusa d’é- 
vacuer la ville , déclarant qu’il n’avait aucun 
ordre à ce sujet et qu'il comptait même y passer 
l’hiver. La seconde partie de la mission de Sé- 
bastian! était de rattacher à la France les pa- 
chas d’Egypte et de Syrie par la promesse de 
la protection de Bonaparte; la renommée du con- 
quérant de l'Egypte était dans tout son éclat en 
Orient , et son envoyé fut reçu par tous les pa- 
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.Rbss 4 v«c le respect que le musulnaao professe 
toujours pour la force. A sod retour eu France 
.>le premier ooosul renvoya en latssion pour sur- 
veiller les cotes, depuis l’embouchure de la Vi- 
. laine jusqu'à Brest , et bientôt après s’ouvrit la 
( campagne d’Austerlitz; le colonel Sébastiani, déjà 
nommé général de brigade, se comporta' bril- 
lamment à Austerlitz et paya de son sang le grade 
de général de division. ' ' 

1 C’estàlasuite de oette campagne que Napoléon, 

"plein de confiance dans l’habileté de son jeune 
> compatriote, l’envoya à Constantinople pour rem- 
J placer le général Brune en qualité d^ambassadeur 
•jaoprès de Sélim IH. «< Le général Sébastiani, dit un 
écrivain, homme ardent, souple, actif, zélé pour 
-les intérêts de san maître, était revêtu de formes 
ftrèsr'dÜTérentes de celles de Brune; sa. médiocre 
maissane# était relevée par une alliance illustre; 
,ses manières et son ton la relevaient sncore da- 

• vantage, et>il était déjà connu a Constantinople 
<)par sa mission de 18ûâ (1). » Sa mission nouvelle 

• avait pour but de briser l’aiiiancc de la Porte 
: avec la Russie et l’Angleterre, et de lui substituer 

• 1 fl) Mémoires tiréi des papiers d’ue homme d'Eui. ’ 
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uq,ealli|iDce turco-franraise. Ce doubjc but fut at- 
teint avec une rapidité qui fil le plus grand liüuneur 
au négociateur. Le 7 décembre 1806 les hostilités 
éclatèrent entre les Turcs et les Russes. Une ar- 
mée russe envahit la Moldavie, et Sébastian!, 

I 

conrprenant très bien l’iiuporlance d’une inter.- 

« 

vention de la Turquie au moment même où la 
France cgmuiençaU contre la Russie une nouvel)^ 
campagne, poussa de toutes ses forces Ig divan à 
la guerre : elle fut officiellement^ déclarée. I^a 
Porte ypulail, sujvant l’usage, faire enfermer 
l’amba^ss^deur russe, M. Italinski^ aux Sept- 
Tours’ mais le général français, usant noble- 
meo.t de la prépondérance qu’il avait su acquérir, 
se montra plps généreux que la jBussieetrAnglg- 
terre qui, jadis, avaient laissé empispnner le 
cfiargé d’affaires de France,, ^uffio ; ü obtint 
de la Porte qu’elle renonçât à cet usage brutal et 
permît lioUnskj de quitter IjybremoQt.Con* 
siantinople avec tputp sa légation. , 

Bienidtiune nouvelle et plus gravp.difficnltâ yij|t 
fournir augénérélSébastianl f’ocçasion de faj^e 
preuve d’une heureuse énerg.ie. Quelques jo^ÿs 
après le déport de M. jléaJinftiM/ l’ai^bassadeur aiji- 
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glais, lord Arbuihnot , qui s'était vainement efforcé 
de maintenir la paix entre la Russie et la Porte, 
signifia au divan que son gouvernement considérait 
la déclaration de guerre à la Russie comme une 
déclaration de guerre à l’Angleterre, et que, si la 
Porto no rétablissait pas les choses sur l’ancien 
pied etaecAassaii l'ambassadeur de France, une 
flotte anglaise viendrait bombarder Constanti- 
nople. L’effet suivit de près la', menace. Lord 
Arbuthnot quitta Constantinople, se rendit à bord 
do l’escadre de l’amiral anglais Duckwortb, qui 
stationnait à Ténédos, et bientôt, en janvier 1807, 
cette escadre, composée de huit vaisseaux de li- 
gne, de deux frégates , de deux corvettes et de 
huit galioies à bombes, se présenta à Feutrée du 
canal des Dardanelles. 

Le divan fut consterné. Cependant, excité par 
l’ambassadeur de France, il essaya de s’opposer 
au passage du canal. Les aides de camp du gé- 
néral se rendirent aux deux châteaux qui com- 
mandent le détroit ; mais la mollesse et la frayeur 
du capitan-pacha qui présidait aux travaux do 
défensü rendirent leurs efforts inutiles. La flotte 
anglaise, après avoir brûlé un vaisseau turc et 
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cloq frégates, fraocbit victorieusemeot ie détroit 
et vint jeter l’aocre dans le Bosphore, devant le 
sérail. 

La coDsiernatioD et la terreur régnaient dans 
la ville; si l’amiral eût attaqué le jour même, il 
se fût emparé de Constantinople ; mais l'ambassa* 
deur anglais qui raccompagnait crut devoir, 
avant d’agir, renouveler les conditions déjà im- 
posées, en y ajoutant la remise des forts des Dar- 
danelles à l’Angleterre, et de l’escadre turque 
jusqu’à la pais, et en insistant sur le renvoi de 
l’ambassadeur de France. 

L’effroi du divan avait passé dans Tâme du 
sultan Sélim; il envoya son grand -écuyer au 
général Sébastian! pour le prévenir qu’ii se voyait 
dans la nécessité de souscrire à ces dures condi- 
tions. «Dis à tou maître, répliqua le général, qu’il 
ne voudra pas descendre du rang où l’ont placé 
ses glorieux ancêtres en livrant à quelques vais- 
seaux anglais une ville de neuf cent mille ha- 
bitants qui ont des armes, des vivres et des muni- 
tions.» Et il ajouta qu l ne qtiiitcrail Constan- 
tinopiü que sur un ord.o de la bouche même du 

sultan. 11 gagnait ainsi quelques heures , sachant 

6 * 
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que ls peuple et les janissaires , retenus de leuf > 
première frayeur, commençaient à se livrer à uoe< 
grande fermentation , et espérant que ce moüve* 
ment ûnirait par entraîner le sultan à la résie* 
tance t e’^ten effet ceqni arriva. Sélim, déeidé à. 
se défendre y appela auprès de lai le général 8é<- 
baatiani , lui demanda son concours,' celui de sa 
légation et de tous les officiers français qui se 
trouvaient alors à< Coostantinople ; tous aocour»> 
rentf et tandis que le divan entamait des pour*-, 
parlers avec le négociateur anglais, la populace^ 
les janissaires, les Créés, les Arméniens , les, 
Juifsy dirigés par le général Sébastian! et sés df- 
fioiersy travaillaient activement à armer les bat- 
teries du sérail, et à couvrir de redoutes hérissées 
de canons les deux rives du Bosphore, 

I 

■ C’était , dit un écrivain , un curieux et pittoresque 
spéctàc^e. Préé^ d’In{feria-kio5k , dans la'baitèrie de là 
grande terrasse du séroil , on voyait un hoiunië d’ade 
haute lotlief à l’oeil bleu , vif et Ttn y qui encourageait 
quelques topchys turcs (canonniers) à traîner un lourd 
canon. A deux pas de là un jeune homme vêtu d’un 
unitorme rouge brodé, l’écou Villon surl'épauie. Taisait fac- 
tion à l’entrée de là batterie : l’un était le cooite de Pontéooü- ‘ 

laD^DMinbre du sénat impérial, l'autre, le Mllàtat itnfr- 

> 
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4 uis 4’Alxnenara (l’apbassadepr d'£$ppgqe)t qpi m plai- 
sait à railler sans cesse M. Sébastiani de ses prétention^, 
niais qui cette fois, suivi de ses secrétaires d’ambassade, 
était Tenu le seconder avec loyauté et courage. Là on 
voyait aussi, affublés da sac de cuir, et faisant le service de 
simples canonniers, les secrétaires d’ambassade de France, 
Màf- I^blanche et de Latour-Maubourg. M. de LascoprPi 

aide de camp du général Sébastiani , commandait un 

* « 

poste d’artilleurs turcs. Plusieurs officiers d’infanterie 
arrivés tout récemment de Dalmalie parcouraient toutes 
les batteries de la céte, et le chargé d’affaires de Hollande, 
ep squUers à boucle et en bas de soie^ était s’as- 
seoir flegmatiquement sur le quai du sérail et encoura- 
geait au travail les Grecs et les Juifs, à force de ducats. 
Ce tableau était complété par la présence du sullanf suivi 
de tout son divan et accompagné par. le général Sébas- 
tigni, copyert do son plus brillant uniforntoçt daostppt 
l’écjat de sa parure militaire. Séiim examinait tous les 
travaux, établissait lui-même, d’après les conseils du gé- 
néral, chacun de scs ministres et des employés du divan 
dan^les batteries ; il ne prit un peu de repos que lorsque 
doute cents bouches à feu réguüèremoiH p^eée^ éprqpt 
assuré la défense de son palais et de sa capltplp, yt fprpé 
la flotte anglaise de battre en retraite aux acclamations 
du peuple, et de reprendre honteusement le chemin par 
lequel elle était venue. ■ ‘ 


’ Les douee cenU bouches à feu ayaiot. éfé epiisies 
■ eu batterie eu moins de etoq jours. 


■ «ji 
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' Les services rendus dans cette circonstance 
par le général Sébastian! lu! valurent un grand 
créd!t auprès de SéUro, tant que dura le règne de 
ce prince, qii! le décora de l'ordre du Croissant; 
mais II fut bientôt, comme l'on sait, déposé par 
les janissaires , remplacé par son neveu Musta- 
pha IV, et peu de temps après étranglé au moment 
où son visir Barayactar entrait au sérail pour le 
■ replacer sur le trône. Mustapha ne tarda pas à 
subir le sort de son prédécesseur, et l'attention de 
Napoléon s’éiant de plus en plus détournée de la 
Turquie , la prépondérance russe et anglaise fiuit 
par l’emporter , et le général Sébastian!, ne se 
voyant plus en mesure de rendre des services, de- 
manda son rappel et reviut en Fiance, où l'empe- 
reur lui donna le grand-cordon do la Légion- 
d’Honneur et l’envoya combattre en Espagne. 11 
avait perdu à Constantinople sa première femme , 
M^* do Coigny. 

Après s’étre distingué au siège de Bilbao et 
de Santander, il fut chargé de remplacer le 
maréchal Lefebvre dans le commandement du 
4a corps, et remporta on avantage signalé sur 
le corps d’armée du duc de l’infantado. Ce corps 
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ennemi, fort de quinze mille hommes,' podr 
couvrir les déGlés de la Sierra— Morena qui con- 
duisent en Andalousie, avait pris sur la Gus- 
diana , aux environs de Ciudad-Réal, une position 
assez forte et défendue par vingt pièces de canon. 
Sébastian! , ne voulant pas lui laisser le temps 
d’augmenter ses forces, passa hardiment le pont 
de la Guadiana , l’attaqua de front avec impé- 
tuosité , le défit, lui tua quinze cents hommes, fit 
quatre mille prisonniers , s’empara de sept pièces 
de canon , de quatre drapeaux et de vingt-cinq 
caissons, et lança à sa poursuite le général 
Milbaud, qui détruisit le lendemain une grande 
partie de la cavalerie espagnole. ' I 

Tous les dépôts d’armes et de munitions qœ 
les Espagnols avaient formés au pied de la 
Sierra- Morena tombèrent au pouvoir du général 
Sébastian!, à la suite de cette victoire qui, com- 
binée avec la victoire, plus considérable encore, 
remportée le lendemain par le duc de Bellune à 
Metelin, répandit la terreur dans toute l’Anda- 
lousie. 

Bientôt après, le maréchal Victor n’ayant pu pé- 
nétrer en Portugal pour y faire sa jonction avec 


\ 
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il’aiipiée de Soult, ce derqier fut obligé de, rentrer 
«Q Esip^gne, ptuivi de près par Weilingtoo qpi, epr- 
bardipar ses sgccès en Portugal, résolut de oiar- 
lOber droit s^r Madrid, après avoir fait «a jonc- 
tioo avec le général Cuesta, forcé le corps d’armée 
du due de Belluoe, et rallié à Tolède l’armée du 
! général Venegas. 

- Aussitôt que Welliogton eut mis le pied dans 
l'Estramadure espaguole , le roi Joseph partit de 
Madrid avec sa garde et uue division, et, réuni 
lau corps d’armée du maréchal Victor^ attendit 
I l’arrivée du général Sébastiani pour attaquer 
reonemi. La jonction des doux corps opérée, 
le joi Joseph crut devoir risquer l’offensive , et 
‘iijrà à > l’armée æglo espagnole la bataille io- 
rdéoise de Taiavera, qui dura trois jours, et où il 
ly eut des deux côtés à peu près dix mille hommes 
hors de combat. Les deux armées gardaient eocorc 
,1e quatrième jour, leurs positions respectives, 
r.lorsque; appreuant qup ie > général Venegas se 
portait sur Madrid et menaçait la vii|ede Tolède, 
le roi Joseph , laissant le maréchal Victor faire 
fape .à Wellington , qui restait immobile , se ra- 
battit suit Tplède avec le g^éral'Sébastiani. Ce 
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dernier, déboacliant le 0 août sur hi rive gauche i 
du Tage , par le pont de Tolède, attaqua l’avant* i 
garde du général Veuegas , forte de dir-'huit 
mille hommes, la chassa de sa position et la forçai 
de se reployer vers le corps principal , qui occu- i 
pait sur les hauieura d’AlmobaçKl iibé positioh\ 
redoutable; le général Sebastiani^ voulant*pro~| 
fiter de l’ardeur de ses troupes, attaque sur^ 
le champ l’ennemi, et, après un combat) des', 
plus acharnés, il remporte uoe vietoife ■ qui) 
sauve Madrid et rejette les débris de l’armée 
espagnole jusqu’au delà des montagnes de la i 
Guadiana. — Ou a voulu, depuis 1830, présenter i 
le succès d’Almonaçid comme une iuveniion duii 
général ; c’est là une mauvaise plaisértlerié. — ;> 
11 est certain que la déroute deVeùegasà Almo*'» 
naçid rouvrit à Joseph le chemin de Madrid ; M'i 
est vrai que les bulletins du général Sébastian! 
n'e brillaient f>as précisément par la mbdéstle; 'il 

, . . , il 

est vrai encore que, dans son récit de la bataille , 
de Talavera , il avait dissimulé deux pièces de t 
canon laissées par lui sur le champ de 'bataille 
parce qu’elles étaient, disait-il, démontées , et 
cela lui valut de la part de Napoléon en colère' 
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Tordre ci-joint adressé au major général, et qui 
est pittoresque autant que bref : 

< « Mon cousin, vous ferez savoir au général Sé* 
bastiani qu’il résulte de toutes les victoires qu’il 
remporte en Espagne, et dont il vous transmettes 
récits, qu’il a perdu deux pièces de canon, au 
ireu d’en avoir pris par trentaine. La valeur de 
ces deux bouches à feu lui sera retenue sur ses 
appointements; il me sera adressé pièce juslifî- 
eâtive du paiement effectué. » 

Le procédé était curieux; c’était un moyen assez 
neuf d’inspirer aux généraux de la sollicitude pour 
leur artillerie. Quoi qu’il en soit, le général Sébas- 
tian!, sans devenir plus modi ste, continua cepen- 
dant à servir avec zèle; il occupa la province de 
Grenade’, et s’établit pendant quelques mois à 
l’Albambra. 

, « Le général Sébastian! , dit l'écrivain assez peu bien» 
veillant que j'ai déjà cité, le général Sébasliani, ambré, 
brodé, doré, donnait ses audiences à l'AiliaAibra, dans 
la salle dite des ambassadeurs, les jambes croisées comme 
un pacba sur des coussins de salin rouge (t). Tous les of- 

(1) Il est impossible de ne pas faire remarquer ici que 
U. Lodve-Weimar parle des coussins de satin rouge comme 
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ficicrs du 4* corps peuvent se souvenir d'avoir assisté 
à ce curieux spectacle. On dépensa, aux Trais de la ville, 
plus de 4,000 piastres pour chasser les araignées sécu- 
laires de ce vi(ux palais, et le rajuster avec quelque 
magniricence. On y dressa un théâtre, et les Tètes y de- 
vinrent si bruyantes que le bruit en vint jusqu’au ma- 
réclial Soult, qui occupait Séville. Le inarédial, peu en- 
durant de sa nature, se Tâcha, et le général Sébastian! reçut 
l'ordre de quitter l’Albambra , et d'aller établir son quar- 
tier à Malaga. Là, le général se rangea si bien qu'il fît, 
sur ses appointements sans doute, des économies que l'on 
dit énormes. • 

Quelques jours après , le général s’élant em- 
paré (Je la province de Murcie , le roi Joseph 
songea , dil-on , à lui donner le titre de duc de 
Murcie; mais l’empereur, jugeant sans doute que 

les services du général u’avnient pas encore 

« 

mérité une aussi haute distinction, refusa son ap- 
probation ; il se contenta de lui accorder ie titre 
de comte Sébastian!, tout court. 

Lorsque s’ouvrit la campagne de*Russie, le gé* 
néral Sébastian!, revenu en France par congé et 

s’il les avait vus, et que la position orientale attribuée au 
général devait être passableoieiit inconiinode, à moins de 
supposer aussi qu’il avait supprimé ses boites et son pantalon 
et qu'il donnait ses audiences on costume turc. 11 entre 
beaucoup de fantaisie dans ce portrait. 
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pour cause de maladie, goUicUa vivemf a( a^pr;às 4<9 
l’empereur la faveur de concourir aux opérations, 
et il reçut le commandement d’une des divisions de 
la brillante cavalerie de Murat. — Il s’y comporta 
i^ravement ; surpris aux environs de Druia, sur la 
9una , par une marche imprévue du général Bar- 
clay de Tolly, son corps fut un instant compromis; 
mais il se tira de ce mauvais pas avec habileté. 
Commandant l’avant-garde, il fut surpris de nou- 
veau à Ikowo par douze mille cavaliers russes; 
ipais il parvint, dit le baron Pain , h maîtriser le 
dapger, et mit toute une journée à reculer d'une 
4emirlieue. Après la prise de Smolensk , l’empe- 
treur le jeta sur l’extrême gauche pour uettpyer 
Je pays et assurer Ip marche sur Moskou. Peo:- 
dsnJ la retraite il commanda l’avant-garde et mé* 
riia pa^- sa conduite d’être honorajïlement moQ- 
tionné par le prinqe Poniato^skJ, 

Lp campagne de J 813, où nojre cavalerie était 
si faible , le vit s’efCofqer de svppléer ,au pombre 
par le courage et l’ardeur. A Sprokau, il enleva un 
cofivoi de vingt-deux pièces de canon, de quatre* 
' vingts caissons et de cinq cents prisonniers. Du- 
rant la terrible bataille de l^eipzig il se diatlAgna 
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par des charges heureuses. Pendaut la retraite 
sur le Rhin, il protège l’arrière-garde, arrête l’eo- 
nemi à Hanau , et prend ensuite les devants pour 
occuper Francfort. i 

■ ’ Durant la campagne de France , son courage 
brilla de nouveau aux combats de Reims, d’Arcis 
et de Saint-Dizier. Après l’abdication de l’empe- 
reur , il adhéra au nouveau gouvernement , et 
reçut de Louis XVIII la croix de Saint-Louis. 

Pendant la première Restauration il véout dans 
la retraite; au retour de Napoléon, il fut envoyé 
par l’arrondissement de Vervins à la Chambre des 
représentants. Il s’y montra d’abord un dus plus 
zélés partisans de l’empereur. Il combattit vive- 
ment l’opinion de ceux qui voulaient supprimer 
le serment , déclarant que pour lui son serment 
était déjà prêté dans son cœur; il s'opposa à l’in- 
tervention de la Chambre dans la question de 
paix ou de guerre. Son intervention contiibna 
beaucoup, dit-on , à déterminer Benjamin Con- 
stant à se rendre aux Tuileries et à prêter le se- 
cours de son nom et de sa plume à l’empereur. 
La défaite de Waterloo refroidit son zèle; il fut 
un de ceux qui adoptèrent la fâcheuse idée de 

i 
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l’abdicatiOD , si chaleureusement soutenue par 
LafayeUe, e», au moment où Napoléon hésitait 
encore entre la résistance cl l’abandon de sa cou- 
ronne, le général Sébasiiani Dt une motion teu- 
dant à ce que le président de la Chambre convo- 
quât les chefs de légion de la garde nationale pour 
ï<*uf ordonner d’envoyer chacun un bataillon, afln 
doveiJIeràla sûretédela représentation nationale. 

* Après Tabdicntion il fut nommé l’un des comman- 
dants des troupes destinées à la défense de Paris, 
et bientôt après l’un des six commissaires en- 
voyés par la Chambre à Uaguenau , auprès des 
puissances alliées , pour leur demander que la 
-Franco fût laissée libre sur ia question de gou- 
'^vernement. 

J Après le rétablissement des Bourbons, legénéral 
• Sébasiiani, bieu qu’il ne fût point porté sur la 
liste des proscrits, crut devoir se retirer en An- 
igleterre. L’année suivante il revint en France, fut 
-mis en demi solde et ne reparut sur la scène po- 
litique qu’en I8l9, époque à laquelle il fut nommé 
.membre de la Chambre des Députés par le collège 
électoral de la Corse. Le temps passé dans la re- 
traite n’avait pas été perdu pour le général Sé- 
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bastiani.etoole vit bientôt prendre une part très- 
active aux principales discussions qui divisaient 
alors les partis. Doué, à défaut d'éloquence, d'une 
grande facilité de parole et d’un certain talent 
d'affaires, assez peu commun chez les hommes de 
guerre; remarquable par l'élégance un peu guindée 
de sa tenue, le caractère soigné quoiqu’un peu em- 
phatique et compassé de sa diction, il ne tarda pas 
à se faire classer par l’opinion au nombre des chefs 
de l’opposition de gauche etsc montra un des plus 
opiniâtres adversaires du second ministère Riche- 
lieu. Durant cette session orageuse qui précéda 
l’avénement du parti ultra au pouvoir et se terndna, 
comme l'on sait , par l'expulsion de Manuel, il fut 
un de ceux qui combattirent vivement cette me- 
sure, et il signa la protestation de la minorité (1). 

(1) M. Alexandre Dumas nous a tracé , dans une de ses 
préfaces, un portrait du général Sébasiiaiii i cette époque, 
portrait qui, s’il n’est pas trop arrangé, donnerait une idée 
assez vive des habitudes un peu théAtraleset de l’absence de 
naturel que l’on a toujours reprochées à l’honorable général. 
« Je me rendis, dit M. Alcsamlre Dumas, chez le général 
Sébasiiani; il était dans son cabinet de travail; quatre oa 
cinq secrétaires écrivaient sous sa dictée ; chacun d’eni 
avait sur son bureau, outre sa plume, son papier et ses 
canifs, une tabatière d’or, qu’il présentait toute ouverte 
au général , chaque foia qu’en se promenaot celui-ci a’ar- 
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Aax élections de 1824 le ministère Villèleparviot 
à se débarrasser de lai , et 11 dut rentrer dans la 
vie privée jusqu’au moment où les électeurs de 
Tervins l’appelèrent, en 1826, à Pbenneur de 
remplacer le général Foy. Il combattit avec ar* 
deur la politique intérieure et extérieure du mi- 
nistère Villèle. Réélu en 1827, il fut du nombre des 
libéraux qui continuèrent, sous le ministère Mar- 
tignac, avec plus de mesure tout^ois, l’opposition 
faite au précédent ministère, et qui, en se coalisant 
avec la droite , amenèrent sa chute. On sali que 
cette chute fut surtout déterminée par les nom- 
breux amendements que ia commission fit subir 
aux deux projets de loi départementale et de loi 

municipale , présentés par le ministère. Nonamé 

< % « 

dev#Qt lyi. Le y inti^du'u^it délic^ement 

l’index et le pt^u.ce , d’M«e main que son arrière-cousia (*j 
Napoléon eût enviée pour U bUnchenr et |a coquetterie, 
•avourait voluptueusement sa poudre d’Espagne, et, cppimç; 
1.4 weiade imaginaire, se remettoit à arpenter chambre, 
taqtôt en long, tantôt en large.-v Ma visite fut courte; quel- 
que eonsidération que j’eqase pour le général, je me 
t«ia peu de voçatiou » devçpir pofte-tabaiièrei » 

(V) e«t mitce-coasinsga Ou nurécbsl Sébattusi at te Naaolten Mt as 
Mtlnaxsvt. ' . 
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rapportear da premier de ces projets de -loi , la 
général Sébastiani défeudil avec beaucoup de ta« 
lent les ameDdemcnts de la commission. La com- 
mission contribuait ainsi à pousser, sans le vouh 
loir, aux affaires M. de Polignac et à préparer la 
révolution .Je dis sans le vouloir ; car, quoiqu’on ait, 
souvent parlé de la comédie de quinxe ans , il est 
certain que la majorité libérale de 1828 et 29 ne 
voulait pas de révolution ; il est certain que le géné- 
ral Sébastian! en particulier la voulait moins que 
personne; car, pendant et même a près les journées 
de Juillet , il fut un des députés qui se montrèrent 
lepluséloignésderidéed’uncbangementdedyBas- 
tie. Dans la séance du 30 juillet 1830, Il insistait 
vivement pour que la Chambre reçût M. de Morte* 
mart , porteur des propositions conciliatriees dé 
Charles X. Le lendemain il appuyait la proposition 
de déférer la lieutenance générale du royaume au 
duc d’Orléans, mais en réservant la question da 
changement de dynastie, déclarant qu’il n’y avait 
point lieu, quant à présent, de la traiter. 

Toutefois, quand la force des choses eut décidé 
la question, ses liaisons antérieures avec ie due 
d’Orléans et le rûle qu’il avait joué dans Poppon<^ 
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tiÔD rappelèrent Daturcllement à prendre part au 
noovenn gouvernement. 

- Désireiii de réunir autour de lui toutes les no- 
tabilités politiques, le roi de Juillet forma d’abord 
ce ministère bigarré du 11 août dont j’ai souvent 
parlé. Lu général Scbastiani acorpta le. porte- 
feuille de la marjne, et, lorsque fut formé le mi- 
nistère LafûUe, il passa aux affaires étrangères. 

- Il assumait là une rude lâche. La terrible ques- 
tion de paix ou de guerre que le précédent mi- 
nistère s’était efforcé d’ajourner le plus possible 
ne tarda pas à surgir dans toute sa vivacité; la 
révolution de Belgique, l’insurrectioD do l’ilalie 
et de la Pologne avaient monté les esprits au plus 
haut point d’exaltation; l’indécision du ministère 
Liiffiite contribuait à entretenir l’effroi des uns et 
l’irritation des autres. Soutenu par le nouveau roi, 
dont la supériorité politique ne tarda pas à se 
manifester d’une manière aussi puissante qu’inat- 
tendue, le général Sébastian! Oi tête à l’orage et 
combattit de son mieux. On l’accusa beaucoup 
alors de n’étre que riustruraent passif du roi; 
cela est possible; il eût été bien difûcile qu’avec 
un ministère iusufbsaut, comme l’éiail ie ministère 


Digitized by Google 



LK MARÉCHAL StBAtTlARI* S9 

Laffitte, UD roi habile n’exerçât pas une infiuence 
prépondérante. ■ 

Bientôt Casimir Périerrint imprimer une force 
propre au pouvoir, et le général Sébasiianl dut, 
comme tout le monde, subir l’ascendant de celle 
impérieuse volonté. Sa lâche devint en même 
temps plus facile, soutenu qu’il était devant les 
Chambres par la parole nette et ferme du président 
du conseil. Plus d’une fois cependant il opposa 
avec succès sa 'présence d’esprit et son sang froid 
à réloquence passionnée et pittoresque du général 
Lamarque; plus d’une fois il réduisit à leur juste 
valeur les plaidoiries stratégiques dcM. Mauguio 
sur les moyens de secourir la Pologne. 

En définitive, les événements donnèrent raison 
:au ministère; l’opposition avait vingt fois prophé- 
tisé la guerre; vingt fois elle avait déclaré que la 
• conservation de la paix était impossible, et que 
les bassesses do gouvernement ne pouvaient avoir 
d’autre résultat que de rendre la guerre plus dé- 
sastreuse. Or la guerre n'eut pas lieu, et l’Oppo- 
sition d’aujourd’hui semble si peu convaincue que 
le gouvernement d’alors ait fait des batsetêe'i 
qu’elle déclarait l’autre jour , par l’organe do 
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Mi .fiiliBaU, que la politique de Casimir Périor 
était une grande politique. 

•> Quoiqu’il eu soit, ou put, avec raison, repro- 
.cher aü général Sébastiani, en particulier, cer- 
ttioes maladresses qui n’étaient pas d’une grande 
politique, entre autres son fameux mot : L’ordre 
règne à Varsovio; on l’accusa aussi d’avoir nian- 
.qué de sincérité dans les négociations relatives à 
l’élection du duo de Nemours, on laissant les 
. Bdges croire à l’acceptation du roi ; mais il est 
, positif que la plus grande partie des Belges ne 
s’y trompaient pas ; de plus, il s’agissait d’em- 
pêcher à tout prix l’élection du duc de Leuc- 
temberg ; or, c’est une bien grande sévérité, sur- 
1 tout de la part de ceux qui , dans l’bistoire de 
la Révolution, se montrent si indulgents sur les 
: moyens en faveur du but , c’est une sévérité 
• bien. puritaine que de jeter feu et flamme contre 
I une dissimulation qui ne tendait à rien moins qu’à 
. sauver l’Europe d’un bouleversement universel. 
. Du reste, si j’avais de la place, je prouverais fa- 
( oilement que, dans cette circonstance, la conduite 
K du cabinet anglais ne fut pas plus franche que 
- celle du cabinet français. - 
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Après la foraaation du cabinet du 11 octobre, 
laeaotédeM. Sébastiaoi se trouvant graremeat 
compromise, U quitta le portefeuille de la guerre, 
gérait par intérim, et partit pour les eaux de 
Bourbotine «a Ceoservaot le titre de ministre sans 
portëfeoille. En lS84,la Chambre ayant rejeté an 
traité provisoire qu’il avait signé avec les^Etats- 
ünis pour )e paiement d’une indemnité de 25 mi|- 
. lions, il donna sa démission de son titre de mi- 
sistre, reçut en échange l’ambassade de Naples, 
et passa bientôt après^ le 7 janvier 1 835, à cdle 
dë Londres, on il concourut à diverses transactions 
importantes, notamment au traité du droit de vi- 
site, qui ne suscita alors aucune réclamation, et 
qui( depuis nos démêlés avec l’Angleterre sur la 
qneètioÉi d’Orient, est dévenu l’objet d’une anti- 
pathie très-vive et un des plus grands embarras 
dn ministère actuel; Le 7 février 1840, il fut rem- 
placé à Londres par M. Caizot. Constamment réélu 
député, depuis la réroltition de Juillet, par le 
département de la Corse , il revint prendre sa 
place à la Chambre, mais il y parla peu, ayant 
éprouvé, dit-oo, pliisiëurs attaques d’apoplexie 
qui ont affaibli ses facultés. Le 21 octobre 1840, 
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fl fut nommé maréchal de France; en 18il, Il 
prononça linéiques paroles en faveur des fortî- 
ficaiions de Paris ; après la mort du duc d’Orléans, 
Il fui nommé prôsiileni delacommissloo d’examen 
du projet de loi sur la régence. L’année dernière, 
fl a été, de la part d'un des membres distingués 
du' parti conservateur, l’objet d’une attaque assez 
vive touchant l’influence presque absolue qu’il 
exerce sur l’administration de la Corse. Il paraît, 
du reste, à en juger par l’arrêté cité en épigra- 
phe, que cette influence n’est pas considérée 
comme fâcheuse par tout le monde, car l’arrété 
'du conseil municipal de Bastia est précédé d une 
longue et brillante énumération de tous les servi- 
ces rendus par le maréchal à sou pays natal. Si 
l’histoire ne ratifie pas le titre de grand citoyen 
accordé par la reconnaissance peut-être un peu 
-hyperbolique du conseil municipal de Bastia, 
elle ne pourra du moins refuser une mention ho- 
norable au maréchal Sébastian!. 
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M. LUDWIG TIECK. 

f 

Ich halte Tieck fGr dea deutcheitea 
Diclilcr. I 

Je considère Tieck comme le plus aile» 
mand des poêles. 

Usxtsi., Deuuche Literatur (T. IV, 
page 140). 


i'at dit qu’il ne restait plus en Allemagne qna 
trois membres éminents de cette grande famille 
littéraire qui se groupait autour de Goethe et de 
Schiller, un vieux critique, un vieux philosophe 
et un vieux poêle. J'ai déjà esquiX.J la vie du 
critique , M. W. Scblegel ; j'ossaiurai plus tard 
de donner une idée des travaux du philosophe, 
M. Schelling; je vais parler aujourd’hui du poète, 
M. Tieck. 

Les nombreux ouvrages de M. Tieck, qui est 
un des écrivains les plus féconds de ce siècle, 
doivent à leur caractère plus spécialement na- 
tional de n’avoir jamais obtenu à l’étranger la 
T. vm. 7 
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môme popularité quo les productions de Goethe 
ou do Schiller; depuis longtemps déjà , môme en 
Allemagne^ l’auteur do Geneviève, d'Oclavien, 
do Phanlasus , n’exerco plus sur la masse du 
publiç. cotte, iuilueoce qu’il devait au mouvement 
d’idées dont sa poésie était l’expression la plus 
franche, la plus éclatante et en même temps la 
plus exclusive. Cependant le nom do Tieck est 
à jamais classé parmi Us noms les plus distin- 
gués do la plus belle époque do la littérature 
allemande ; sou passage dans riiisloirc liité- 
l'olre do son pays a laissé une trace qui ne s’ef- 
,faccra plus, ei/malgié l'ingratitude dédaigneuse 
de quelques coryphées de celte école bruyante 
qui s’appelle aujourd'hui la jeune Allemagne, la 
posléiité ne saurait oublier que, lorsque l’Allema- 
gne sc traînait depuis des siècles dans une siugorip 
Jourdoct impuissante. du goût français, Tieck fut 
qn des hommes qui contribucrent le plus énergi- 
quement à la pousser dans une voie nouTtUq, à. lu 
doter d’une iittératnro originale et à lui faire 
exercer à son tour une part do celte dictature 
intellectuelle qu’elle avait si longtemps subie. 

Le véritable poète de ccUc école par laquelle le 
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moyen âge fut remis en honnear, le véritable re- 
présentant de cette impulsion romantique partie 
de Weimar et d’Iena.qui se propagea d’abord en 
Angleterre pour passer ensuite en France et faire 
le tour de l’Europe, ce n’est, à proprement parler^ 
ni Goethe ni Schiiler. Le romantisme dans son 
acception la plus stricte, c’est-à-dire le senti- 
ment et le goût passionnés du moyen âge, n'était 
qu’une des faces du génie si étendu et si varié de 
ces deux grands poètes ; ce fut tout le génie de 
Tieck ; c’est lui qui est vraiment lo romantisme 
incarné, le type complet du genre avec ses qua- 
lités et ses défauts ; c’est lui qui le premier des 
poêles modernes, par un mouvement à la fois 
spontané et réfléchi, se plongea tout entier dans 
le moyen âge, se pénétra do sa rudesse, de sa fol, 
de sa simplicité, do sa force, do son ignorance, de 
sa grâce, et entreprit de remplacer une littéra- 
ture raffloée et logique jusqu’au pédantisme, ou 
prosaïque jusqu’à la platitude, par une littér»- 
turc naïve et pittoresque jusqu’à la puérilité. 
Cette identiflcaiion complète de l’esprit de Tieck. 
avec les idées, les superstitions, les chimères 
poétiques, les caractères, les mœurs du moyen 
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âge, forme le côté fort et en même temps le côté 
faible de sod taleot. 

I 

Le faisceau de traditions historiques et de 
croyances, le riche développement individuel 
qu’offre le moyen âge, constituent bien la véritable 
base sur laquelle la poésie allemande peut se dé- 
velopper avec puissance et originalité. La poésie 
allemande ne saurait, sans cesser d’étre alle- 
mande, renier ses origines qui sont toutes dans 
le moyen âge ; elle n’a point comme la nôtre deux 
mères : l’antiquité et le moyen âge; elle ne s’est 
jamais incarnée (j^ans un ordre social fixe et uni- 
forme ou dans un homme; elle n'a eu, comme l’a dit 
Schiller, ni siècle d’Auguste ni siècle de Louis XIV ; 
elle a grandi libre et sauvage dans les forôts, sur les 
montagnes, dans les chaumières et dans les châ- 
teaux de la vieille Allemagne, et, sous ce rapport, 
c’est un insigne honneur pour Tieck d’avoir tra- 
vaillé à ramener à ce point de départ national le 
génie germanique fourvoyé dans uno mauvaise 
imitation du génie gallo-romain, que nous avons 
vu, dans ces derniers temps se fourvoyer à son 
tour dans le plagiat germanique. Les peuples dif- 
férents de race et de culture gagnent à se faire 
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des emprunts matuels, ils se ruinent en se copiant 
servilement. Mais de ce que le moyen âge est une 
source féconde où i*urt allemand, détourné de sa 
voie naturelle, s'est heureusement retrempé, il 
ne s'ensuit pas que Part moderne, même en Al> 
lemagne, doive se murer dans le moyen âge,’ faire 
perpétuellement de la naïveté systématique et 
s'inspirer toujours à grand effort do travail des 
Impressions spontanées d'une époque finie. 

Pendant plus de trente ans l'Allemagne , avec 
celte ardeur qu'elle consacre nos questions d'art à 
défaut d'autre aliment, s'est précipitée dans ia 
voie frayée par Tieck et les antres maîtres du 
genre, dans la poésie légendaire et chevaleresque. 
Un volume de ballades et de romances a été le dé- 
but obligé de tout jeune poète. Il n'est pas jusqu’à 
la poésie poliliquè et patriotique née de ia grande 
prise d'armes de 1818 , qui no fût moyen âge jus- 
qu’au bout des ongles. Non contentes d'en appeler 
à l’épéo du feld-marscbati Fortoaerts (I) ou aux 
canons russes et autrichiens, les Marseillaises 
allemandes de co temps-là convoquaient contre 
nous le ban et l’arrière-ban des ombres féodales. 

(I) En upant, surnom de Blücber. ^ 
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Tous les grands Césars du Saint-Empire, tous les 
baroQs, tous les chevaliers de la vieille Teutonie 
étaient expressément invités à sortir de ieurs tom< 
beaux pour venir, le casque en tête, conduire les 
i^ursebsn modernes à la délivrance de la patrie et 
i la conquête de la liberté. Lorsque la patrie fut 
délivrée, tous ces fantômes bardés de fer rentré^ 
rent dans leurs lits de pierre, au fond des vieilles 
cathédrales ; M. de Metlernich et la Sainte-Alliance 
les . saluèrent avec respect au passage, ils s'en- 
dormirent paisiblement, et l'on s'aperçut que , 
pour avoir été un secours utile dans la question 
de l'indépendance, le reliquaire, du moyen âge 
n’élail qu’une fantasmagorie impuissante dans la 
question de la liberté. 

„ Cependant,, quelques années encore,. la poésie 
allemande \écut du moyen âge ; Uhland, le trou- 
vère de. la Souabo, auquel je réserve une place 
dans oeltc galerie, car il est peut-être par le ta- 
lent le premier des Mimiesængers modernes doot 
Tieck est Je doyen, Uhland, sorte de Béranger ha- 
btUé à raiiemando, parvint à maintenir sur l'eau 
le teutonisme poétique en associant dans ses 
chants i’éioge du bon vieux temps et l'éloge du 
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bon vleui droit, iat guU atte Jteekt. Cepebdant , 
l’esprit d’une nation ne pouvant pas toujours tour- 
ner dans le même cercle, rAllemagne a fini par 
prendre en dégoût la nourriture dos traditions et 
des souvenirs, elle s'est détournée du passé pour 
se jeter avec une sorte du fureur sur le présent 
et l’avenir. La passion du moyen âge a eu sa réac^ 
tien. Autant l’école romanli(|ue s’élail montrée 
dédaigneuse pour toute inspiration puisée dans là 
vie du jour, englobant tout cola sous la dénoml-^ 
nation Injurieuse de modernitœt {modernité), 
qui était pour elle le synonyme de platitude et 
de sottise, autant la modernité s’est l’évcillée 
exigeante et dédaigneuse à son tour. Toutes ici 
gloires de l’ccolo sont tombées dans un grand 
discrédit ; Goethe cl Schiller eux-mémes ont subi 
do rudes assauts; le panthéisme poétique de l’uil 
et le libéralisme humanitaire de l’autre ont pa 
seuls leur fairclrouver grâce devant les tapageuré 
modernes. Ouout â Ticck, l’école moyen âge en 
personne, sa réputation a été considérablement 
entaméo; on l’a relégué pêle-^mêlo avec Musœnsi 
Arnim, Lamothe Fouque, dans le berceau des pe* 
(Ils enfants et dans les poches des vieilles fdn<i 
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nx». Le gracieux poète en a pris très>phiIosnpbt« 
quement son parti. Quand il a vu lus esprits forts 
du la nouvelle génération repousser comme un 
fatras de niaiseries tous les souvenirs de la vieille 
Allemagne, il a supprimé une des deux cordes de 
sa lyre, celle du seutiment et de la naïveté, pour 
06; plus chanter que sur le ton de l'irooie flne, 
douce, insoucieuse, et paraphraser joyeusement 
l’adage connu : Tout est au mieux dans le meil- 
leur des mondes possibles. Et puis enfin , lassé et 
de la modernité et du moyen âge, il a siffle l’une 
et l’autre pour passer avec armes et bagages dans 
le camp des Grecs et des Latins. L’auteur de Ge- 
nevièce de Brabant consacra scs derniers jours à 
savourer les œuvres dramatiques de Sophocle, 
d'Aristophane, d’Euripide et de Plaute. Il les fait 
représenter au naturel à Berlin , ci cetto idée de 
Tieck , après avoir charmé les Berlinois, a fait 

t 

envie à la France qui en essaie à son tour. 

Durant ce temps l’école jeûna Allemagne tra> 
vaille avec grand bruit à signifier quelque chose 
sans pouvoir y parvenir. Si on la jugeait par le 
hautain mépri.s qu’cllo affecte pour le passé, on 
la croirait appelée à des innovations étonnantes ; 
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cependant jtisqu’ici elle n’a rien inventé, elle est 
même restée moyen âgé en dépit d’elle-mdme, on 
plutôt elle se complaît dans les associations d*l> 
dccs les plus hétérogènes, elle délaye en strophes 
rocailleuses un mélange de dissertations philoso- 
phiques et politiques , d’inspirations moyen âge 
et de sentiments philistins {i) \ dans le même 
livre elle chantera l’âme du monde, les droits du 
genre humain, la haine aux tyrans delà terre, le 
remplacement du Bieu Christ par le dieu Hegel , 
les chevaliers do la forêt Noire, le vieux père 
Rhin, la cathédrale de Cologne, les baisers de la 
femme ûdèle, la promiscuité saint-simonienne, 
la choucroute, la pipe et la bière. 

SI on la jugeait d’après les injures qu’elle 
adresse de temps en temps aux Français, on serait 
tenté dè la prendre pour une école éminemment 
nationale. Malheureusement cette prétention à la 
nationalité s’arrahge au mieux du plagiat le pins 
servile de tout ce qui a chez nous la moindre 

(t) Ce mot de philistin (philist) e<t un mol peu élégant, 
mais très-usité dans la critique littéraire d’outre-Rhin ; il 
s’applique à tout ce qui est vulgaire, trivial ou niais. Le 
genre philistin correspond à ce que nous appellerions I* 
genre ipici^. 


Digitized by Google 


^]I0 CONTBMPOCAIN» 1LLU6TBES. 

j.TOguo en fait d'idées oa de livres ; en inênie temps 
. d’elle traduit à force M. Scribe et M. Paul de 
.Kock) M. Dumas et M. Sue, la jeune Allemagne 
(.s^babille à oeuf avec nos passions d'il y a cin- 
.quante ans; elle est vollairieune, elle. est mon- 
(.togoarde, elle est babouviste , elle veut guillo- 
gUoer la tyrannie avec la grande épée d'Hermann. 
i,Ç'est ainsi, qu'elle se ilatle do préparer de l'autre 
,jpôté du Rhin un drame auprès duquel, dit M. Heine, 

, la révolution française ne sera plus qu'une in* 
f oocente idylle. «Quand l’heure sonnera, ajoute 
:M. Heine, je vous conseille. Français, de vous 
,tapiP: tranquilles, et surtout de vous garder d'ap- 
plaudir; nous pourrions facilement mal interpré- 
^ter vos intentions et vous renvoyer un peu bruta- 
j lement, suivant notre manière impolie. La jeune 
, Allemagne est, on le voit , d’humeur farouche, 
I elle, no veut pas même qu’on l’applaudisse ; si 
»DOus,nou8 avisons de prendre cette liberté, elle 
nous donnera sur les doigts. Nous avons gâté 
nos voisins; nous avons si complaisamment exalté 
) nous>mémes et leurs poètes et leurs guerriers de 
''1813, que les Teutons actuels ont complètement 
oublié riiistoirciuodüinc. Ils ne su souvicnucni ni 
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d6 Flèoros, tH d’Âreole, nî de MàreüfgO, n!‘d*Atis- 
terliia, d! d’Iéoa, ui de Wagram} ils sont parvenus 
à se persuader que Leipzig n’élait pas le duel do 
six côDtre un, et que ià Russie et l’Anglèterrt 
n’ont pas* là plus petite part à réclamer dei 
lauriers du grand Schwarttemberg ou du grand 
Blflcher(l). 

En attendant que la jeune école d’outre-RMd 
nous offre, à défaut du terrible et flamboyant 
spectacle qu’elle nous promet , quelques œurres 
d une valeur tant soit peu solide, tenons-nous crt 
aux noms consacrés, et parlons un peu d’un des 
derniers survivants de cette grande école dcGoelhe 
et de Schiller, qui, si elle n’a pas rebâti l’Allema-» 
gneà neuf, a eu du moins le mérite do l’enrichir 
de productions originales et justement admirées. 

(l) Parlez moi (T lin Teuton comme M. Mrnzel; celui>lî 
•Uuo Frttnëosen-freJser, un mangeur de Français, pur sang 
et de la vieille roclie; il nous dédaigne, il nous injurie, oiaif 
il ne nous pille pas, il ne nous singe pas ; il a uru horreur 
Itroronde pour rtos iddes et nos livres ; il annonc- qiiê Jël 
fioU de sang couleront dans la belle Franc, . i„„t qtie là 
cathédrale de Snasboiirg purtei a le drapeau J, an, air.— 
Cda est bouffon surtout de la part d’un homme qui", en sa 
qualité de mt-Hihre do la seconde chambre du Wurtemv 
herg. devr-it avoir qui Iqtie jiréti iiiioii au scricus. Cela ct^ 
boulTüiJ, lUai» au moii,s ctia c»l logique. 
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. Louis Tieck ost nô à Derlin, le 31 mat 1773, 
d*une famille bourgeoise. Il étudia successivement 
à rUuiversiié do Berlio, à celle do Halle, à celle 
deGœttingue, et enfin, pendant quelque temps, à 
celle d’Erlangen. Sa jeunesse, pas plus que sa vie, 
ne nous offre aucun incident romanesque bien 
remarquable, ou du muinsclie n'a pas encore été, 
comme celle de Ourger, de Goethe ou de Schiller, 
l'objet de recherches biographiques très intimes. 
Tout ce que nous savons de lui, c’est qu’il reçut 
de la nature une organisation frêle et impression- 
nable, et que son premier ouvrage, écrit à vingt 
ans dans un genre qu’il abandonna bientôt, ne 
porte pas seulemement l’empreinte du goût domi- 
nant, mais semble trahir aussi une âme plus 
ardente que no le feraient supposer les produc- 
tions postérieures de l’écrivain. 

Lorsque Tieck débuta dans la carrière litté- 
raire , rAllemagnc avait déjà été délivrée par 
Lessing, KIopstock, Wieland, Uerder, Goethe et 
Schiller, de toute cette littérature blafarde qui 
vivait d'un emprunt de troisième maiu fait à 
l’antiquité grecque et romaine par rintermédiaire 
de la France; mais elle cherchait sa voie à traven 
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plutieura directioos différentes; les ans s’iospi» 
raient directement delà Grèce, les autres de la 
vie nsoderne , ceux-là de Shakspcare et du moyen 
âge , le plus grand nombre de Rousseau. L’In- 
fluence de Rousseau a été très-grande en Alie- 
-magnodans les dernières années du XVlir siècle. 
Qu’est-eeque Werther, sinon un Saint-Preux ger^ 
manisé? qu’est-ce que le drame dos Brigandt de 
Scliillcr, sinon la mise en scène du fameux dis- 
cours sur rinégaiiié des conditions? A la vériié le 
génie si multiple de Goethe rayonnait déjà en tout 
sens. En même temps qu’il écrivait Werther ^ il se 
tournait vers le moyen âge et trouvait Gatz de 
Berlichingen; il s’inspirait del’aDtiquedans/pày- 
génie et éclipsait Voss dans la peinture de la vie 
commune par son poème A' Hermann et Dorothée. 
Cependant l’impulsion née de Rousseau fut d’abord 
l’impulsion dominante. Tout le monde sait quel 
effet produisirent Werther et les Brigandt ; tout 
le monde sait qu'indépendamment des mille pro- 
ductions roo<lelées sur ces deux ouvrages, 11 se 
trouva en Allemagne de jeunes fous dont les uns 
se flrcnt bandits pour être Karl Mooretdont les 
autres se tuèrent pour être Werther. Le jeune 

r 
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TIeck ne se tua pas, mais il écrivit en 1798 
Ifam Lovelt, roman par lettres, plagiat de Wer- 
ther, avec tous ics défauts du genre et quel- 
ques-unes de ses qualités, roman que les outres 
ouvrages de Tieck ont à peu près mis en oubli { 
Fauteur était, du reste, si peu voerthérien par na- 
ture, si peu identiûé au sujet qu'il avait choisi, 
qu’il ne veut pas prendre congé de son héros sans 
se donner le plaisir de lui adresser, à la fin du 
livre, des vérités fort crues et applicables à tous 
les caractères du même genre, si souvent repro- 
duits depuis on prose et en vers. - • ' 

I 

' * « Tu te prends, écrit à Lovcil un des person- 
nagis du roman, tu te prends pour un éiie fort 
étonnant et fort rare, et tu n*es rien moins qns 
cela; tu fais profession de mépriser les hommes 
avec une emphase de langage d’autant plus dé- 
placée dans ta bouche que tu n’as jamais cherché 
à lès couuaiire, et qu'alors même que tu les con- 
naîtrais, tu serais incapable de les apprécier dans 
leurs véritables rapports avec toi. Tu' t’es donné 
beaucoup de mouvement pour te changer et lu as 
'cherché à te persuader qu’il s’était accompli en 
tbl de grandes révolutions; c’est encore 'la une 
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pupd illusion. Tu es toujours l’hommeque tu étais, 
sans force pour te corriger et capable seulemeut 
par lâcheté, Tauité ou singerie, de faire et de dire 
beaucoup do choses qui ne partent pas de ton 
cœur. Ta philosophie ne fut jamais que de i’égois- 
me, et tous tes sentiments se sont bornés à un 
perpétuel combat avec toi-méme. Tu aurais pu 
être l’homme d’une vie réglée et simple, et tu 
D*as jamais su faire de toi qu’un fou pbilosopfai* 
que et incohérent. » 

Un jeune romancier qni peut se désintéresser 
ainsi de sou héros n’est évidemment point des* 
■ tiné par sa nature au genre nerveux, verbein, phi* 
losopbiquo et fatai. Tieck s’en détourna bientét 
.pour chercher ailleurs une voie plus conforme i 
CO caractère mélangé de sensibiliié naïve et d’i^ 
rosie fantasque et Qno qui su décèle dans l’cB- 
sembie de scs autres ouvrages. Abdallah et 
Pierre Leberechl, deux livres qui appartiennent 
à cette même époque d’cffci vescciico phi'osophi- 
.que CI sciiiimciiialc, sont, le premier, uii postiche 
dans lu gutiru oiitMiial, di^jà mis à In mudu par 
.Kliogcr; le second, un roman rationaliste et sa- 
tirique d’une^valeur médiocre^ . 
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C’est en 1797 que, chargé par un libraire de 
continuer ies contes populaires de Miisæus, ie 
Perrault allemand du XVIII* siècle; Tieck trouva 
la veine qu’il devait exploiter avec succès; il 
ajouta d’abord aux contes de Musæus trois vulu- 
'mes qui n'en diffèrent que par une forme moins 
■populaire, plus élégante et plus rajeunie. Cepen- 
'dant on y remarqua déjà' la manière heureuse 

- avec laquelle il avait dramatisé le conte si connu 
de Barbe-Bleue. 

- Sa liaison avec un jouno camarade d’école, 
-Waekenroder, fortement épris de la peinture ca- 
tholique et de la poésie du moyen âge, no contri- 

! bua pas peu à le pousser dans cctio direction ; au 
plus fort do sa passion, il publia on 1798, à Rer- 
tin, les voyages de Siernbald ($ternbaldsli¥an- 
•derungen), ouvrage un peu’ décousu comme tous 
' ceux do M. Tieck. Siernbald est un jeune élève 
. enthousiastu d’Albert Dürer, qui va visiter riialie 
■et dont les voyages servent de prétexte à l’autcnr 
’-potir peindre la sociéié du XVi* siècle et l’oppo- 
’ser avec son ardeur, ses croyances, son imagina- 
‘tion vive, pittoresque et gracieuse, à la société 
rationaliste et bourgeoise du XVI n*. 
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■* A la mémo époquo, Tici-k, attiré pcat étro vers 
rimiDorIcl roman üo Ccrvanlôs par ce fond de 
sympathie que l’auteur de Don Quichotte laisse 
entrevoir pour cequ’il raille avec tant de charme, 
entreprit de traduire en aiieroand ce chef d’œu- 
vre ; il y réussit roervelileusemeotet dota son pays 
d’une traduction supérieure à toutes les autres, et 
• par la ûdélité, et par ia grâce, et par un senti- 
- ment eiquis de l’original. ' 

Vers 1799, Tieck vint se fixer à léna; il s’y 
trouva avec les frèrrsSchlegel, avccNuvatis.Sclie'- 
ling, Solger ; tous ces jeunes esprits d’élite, quoi- 
que nés dans le protestantisme, so sentirent sai- 
sis du meme amour pour le moyen âge caiboliquo 
et chovaivresque, et. résolurent <!o travailler en 
commun à propager leurs idées par la critique et 
, par ia poésie, en combattant d’une main les doctri- 
nes contraires et en édifiant de l’autre descréations 
conformes au programme adopté. Chacun d’eux 
procéda toutefois à l’œuvre avec ses goûts et son ca- 
ractère propre. Les Schlegel étaient plus spécia- 
lement critiques; Novaiis, que la mort enleva si 
. jeune, s’était constitué le grand-prêtre, le symbo- 
. Jisour de l’école ; Schelling cherchait le Ijep phijo- 
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êdfthiqae dei scl«ncca Daturelles et de U trâdltioo 
romantique; Tieck était lé pcëte chargé de dévoiler 
tnutes lea merveiliea des vieux siècles et de repro- 
duire la double pfaysionomio du moyen âge, sa 
force grandiose et sa grâce naïve, Lea amis de 
’^Tieek, surtout les Scbiegel, sympathisaient mieux 
' que lui avec le cosmopolitisme de Goethe; quant 
i lui U repoussait alors tout mélange, tout em- 
prunt fait soit à l’antiquité soit à l’Orient, ot can- 
tonné dans lo moyen âge il n’eu voulait point 
'Sortir. Tous s’entendaient du reste parfaitement 
pour combattre à outrace la modernité pédantes- 
que 00 grossière, i’ai dit ailleui's quelle guerre 
-acharnée W. Scbiegel dirigea contre Kotzebûe; 
‘ Tiéck fit deux parts de son talent créateur : tout 
‘ ce qu’il avait de gravité il le consacra à l’expres- 
' tion grande et sérieuse du moyeu âge ; tout ce qu’il 
’ avait d*ironfe et d’Aumour il le voua à mettre eu 
'•présence, pour en tirer des contrastes comiques, 

* les naïves et gracieuses chimères des vieux âges, 
' le pédantisme lourd et guindé, les rêveries alam- 

• biqiiéeset la prosaïque trivialité de son temps. 

De là deux divisions entre les ouvrages «i nom- 
' breux du vettü pétiudu lu plus briiluutu du sa car- 
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riire : ceux où il prend lo moyen âge aa sérieux 
et ceux où le moyen âge n’est pour lui qu’uu pré- 
toxte pour railler les travers et les sottises de son 
siècle. A la première appartiennent . le grand 
drame de Genetiioe de Brabant, que l’on con- 
sidère généralement en Allemagne comme 'le 
chef-d’œuvre do Tieek ; lo drame beaucoup plus 
diffus et compliqué à'Octavien; une sorte de Dé- 
carocron, sous le titre de Phanta&ut, où se .mé- 
. langent les deux genres et où le poëto exhume 
et nous ofîre, parées de grâce et de fraîcheur, 
tantôt sous la forme de nouvelles en prose, tantôt 
en vers, tantôt en mélangeant la prose et les vers, 
les contes qui charmaient les veillées du château 
féodal : lee Quatre fils d’Aymon, VBiitoire de$ 
, amoure de la belle Maguelonne et du comte Pierre 
, de Provence, le Bunenberg , let Fées, la Vie et la 
mort du petit Chaperon rouge, un recueil de 
Chants lyriques, choisis dans les Minnesœngert 
de Souabe et traduits en allemand moderne, lo 
drame de Fortunal, publié en 1816 , une col- 
lection de poésies lyriques, etc., etc. j 

A la sccomle classe des ouvrages romantiques 
do Tieck, celle où lo poütu preud lu masque jlu 
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moyen âge pour railler ses contemporains, appar- 
tiennent plus spécialement le Chat botté, Zerbino 
ou Voyage à la recherche du bon goût et le Monde 
renversé. ' • 

-■ Ne pouvant analyser ici en détail toute cette 
•crie de productions romantiques, qni ne forment 
encore qu’une partie des œuvres deTieck, je 
-prendrai les deux principales , chacune dans un 
-genre différent, et j’en exposerai le plan et la 
' forme, pour donner, autant que possible, au lec- 
teur français qui ne connaîtrait pas l’autour une 
' idée de ses deux manières. 

. * Tout le monde connaît la touchante histoire de 
Geneviève de Brabant ; en dégageant celle tra- 
dition dé l’enveloppe un pou ridicule des com- 
« plaintes populaires, le poète allemand y a vu 
' avec raison un des plus beaux sujets qui puissent 
s’offrir à l’imagination d’un dramaturge, un ma- 
* gniflque canevas sur lequel on pouvait dérouler 
‘ dans toute sa splendeur’ cette vie ai énergique, si 
■'variée, si poétique, des vieux âges. Soit système 
et parti pris do respecter non-seulement les Idées, 
' mais les formesdramatiques du passé, soit iuipos- 
r sibilité d’asservir son imagination un peu vaga- 
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boode aux exigences théâtrales, même dans un 
pays où ces exigences sont si peu sévères, l’auteur 
de Geneviève point voulu fairo une œuvre de 
théâtre; il a pris scs coudées franches, et traite 
la mise en scène à la manière de.s mystères du 
Xir siècle; il n’y a ni plan ni lien dans la coo> 
dui:e de l'action, ni division d'actes; les person* 
nages paraissent et di>pnraissent ; l’action change 
de lieu entre chaque scène, le tout avec une grande 
'Confusion ; bien qu’il ne présente pas tout à fait le 
nicnic tohu-bohu d’apparitions et de personnages 
allégoriques qui rend, à notre avis, la lecture 
ù'Octavien passablement ennnyeuso, le drame 
intitulé la Vie et la mort de sainte Geneviève nous 
semble encore beaucoup trop moyen âge sous ce 
rapport. Ainsi, la scène s'ouvro par l'apparition 
de saint Boniface, qui entre, avec une épée d'une 
main et une palme do l’autro, pour remplir le rûlo 
du chœur antique, prévenir le public dans une 
■ longue tirade en vers qu'on va avoir l'honneur 
de représenter devant lui la vie et la mort de 
sainte Geneviève qui vivait antérieurement à 
Charlemagne, et l’exhorter à se dépouiller do 
l’enveloppe moderne pour s’identiûer avec le sa- 
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jet. Qoelques^uns ont dit que ce persoDDage de 
BoDifacei qui ouvre et ferme le drame, était uue 
iDventioD eoblime. Cela oous fait au cootraire 
Teffet d'uae naïveté prétentieuse, et cette fausse 
naïveté, ia pire do toutes les prélentioDs, est 
malheureusement l’écueil du genre romantique 
en général et dos œuvres de Tieck en particulier. 
Le drame de Geneviève est cependant de tous 
les ouvrages du poète celui où il a su le mieux 
Sentir et rendre le moyen âge. Après le bors>d*œu« 
vre de saint Bonifaco et uno scène entre des serfs 
qui rend assea bien la vie insoucieuse du servage, 
Tieck nous introduit dans le château de Siegfried, 
oomte palatin de Trêves, qui se prépare à partir 
pour aller combattre Abdérabmc, sous les dra- 
peaux do Cbaries-Murtel, laissant sa femme, Ge- 
neviève, sous la garde du jeunu écuyer Goto. 
La scèuo d’adieu entre Siegfried cl Genevievo, le 
contraste de la douleur plus expansive, quoique 
résignée , de Geneviève, et de la fermeté calme, 
simple, affcctueusemetil sévère du guerrier, est 
rendue d’une manière touchante et vraie et en 
beaux vers; c'est bien ainsi qii’oo se figure la \1e 
domestique au IX* Sièelo. Le poétè nous conduit eft' 
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suite dans le camp de Charles>Mar(tl; où il Dout 
montre les deux armées en présence, et il traos* 
porte alternativement chaque scène du champ 
de bataille de Poitiers aux tourelles solitaires où 
Geneviève lutte contre la passion de Golo. 

Cette disposition on peu forcée, qui serait iia« 
possible au^ théâtre, remue cependant beaucoup 
par la puissance simultanée d’un triple contraste.' 
L’esprit chrétien et l’esprit musulman sont peo* 
sonniOés avec vigueur dans les caractères de 
CharleS'llIartel et d’Abderahmo, et des chefs qui 
les entourent, il y a là surtout uno idée hcu« 
reuse dont il mcsomblequcM.Tiock, puisqu'il s’é« 
tait affranchi de toute discipline ihéàlrnic, eût pu 
tirer un meillour parti : c'est celle où il met en 
regard do Geneviève, le type lopins pur et lo plus 
élevé do la femme do rOccIdenl , la femme de 
rOrient, cette impétueuse Zulma, qui suit Abdé<« 
rahme sur le champ de bataille et se poignarde 
sur son cadavre. 

De Poitiers nous rentrons dans le chileau dé 
Trêves, où, le soir, lo luth en main, Golo erre 
sous les fenêtres de la pieuse et belle Geneviève, 
soupirant son amour en strophes harmonieuses. 
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Lo podte s’est écarté avec raisoD, pour lepersoD-' 
nage de Golo, de la Iraditiou légendaire ; ce n’est 
point un monstre sauvage et affreux, r/est au 
contraire un jeune et beau chevalier, un bâtard 
de grande maison, un Antony féodal dont la nais* 
sanco'est Inconnue, que lu comte Siegfried aime 
comme son fils , et qui se trouve plus tard être le 
fils d’un de ses plus vieux amis; il lutte d’abord 
contre sa passion, cl n’arrive au crime que par 
une suite de gradations assez habilement ména* 
gées. Geneviève elle-même, quoique chaste et pure, 
est une jeune femme, épouse d’un vieux guerrier 
absent, cl son cœur n’est pas sans éprouver une 
légère atteinte qu’on entrevoit à travers lo récit 
timide et doux de scs rêves qu’elle fait à Gertrude ; 
mais^nussiiôt que la passion de Golo s’est décla- 
rée dans toute sa violence, l’honnête et noble 
femme du comte palatin se dcvoile'dans toute sa 
sévère fierté. On sait le reste de la légende : la 
haine cl l’amour se combattant dans le cœur de 
Golo, la haine étouffant l’amour, l’odieuse ca- 
lomnie dirigée par lui contre Geneviève, la cré- 
dulité du Siegfried , le désespoir et la fureur du 
comte si affectueusement calme dans la scène 
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dus adicox, et si impiloyablo quand il s’agit de 
venger l’injuro faite a son honneur; l’ordre d'im< 
moier Geneviève et son enfant, les deux assassins 
désarmes par l’aspect des victimes ; la vio de Ge- 
neviève au milieu des bois avec son fils, l’inno- 
cenco reconnue , l’histoiro de la biche, le. comte 
retrouvant sa femme et son enfant, la punition 
de Golo et la mort do Geneviève. i ; 

. Pour tout cela, Tieck a suivi la tradition de 
point eu point en exploitant toutes les ressources 
quVIlo offrait à sa muse souple et facile. La vie 
do Geneviève au milieu d’une forêt sauvage lui a 
fourni surtout dos effets do poésie qu'Jl excelle 
à rendre et qu’il puise dans un sentiment profond 
de la nature allemande.» Les Allemands, dit très- 
énergiquement Menzel, sont les vrais enfants des 
forets. Voilà bientôt deux mille ans que la poésie 
allemande chevauche sur une blanche haqueuée, 
à travers les bois, parée des fleurs des bois, éveil- 
lant l’écho des bpis et respirant le parfum des bois. 
Chez Tieck les forêts nous éblouissent d’abord 
parles vives couleurs de leur beauté sauvage; 
nous pénétrons dans leur sein, et bientôt le sen- 
timent de leur profondeur mystérieuse nous en- 
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VàbU \ le^ braochoâ des bôis so choc^aeDt àted dél 
bruissements étranges, les feux follets brillent 
dans Pombro annonçant la présence des ésprita^ 
Tieck voit toujours la nature peuplée de scs ba^ 
biténls silencieux, les Eifs, ces esprits des élé^ 
ttients, aussi vieux que l’histoire de notre peuple 
et qui en sont inséparables. » 

11 n’est pas, en effet, un drame, tme poésie 
quelconque oü une nouvelle de Tieck qui ne réo- 
fermo quelque merveilleuse description des seù*< 
liments inspirés par la solitude des grandes forétS«. 
Dans Crrneciéee les descriptions de ce genre aboQ* 
dent; ce ne sont pas seulement les Elfs, ce sont 
les anges, les saints, c’est la mort même qui èp« 
parait dans les bois pour venir chercher Gené^ 
Viévé ; tandis que Golo , dévoré par le remords, 
s’en va errer lo soir au clair do lune , s’assied 
pensif sur la crête des montagnes, ou bien en 

t 

proie à un délire furieux précipite an fond des ra« 
vins les complices qui peuvent trahir son crimô. 
‘ Il y a dans tout ce drame beaucoup dè lôü* 
gueurs, beaucoup do confusion, mais il y a aussi 
des beautés de premier ordre qui saisissent puis* 
aamment le lecteur. 
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I^&Monsà la comédie fanlastiqueetfeàliflqnedd 
Chai boité, te drame est iolilulé; Le Chat botté, 
conte d’enfant, en trois actes et en prose, avec dei 
intermèdes, un prologue et un épilogue. La scène 
se passe simultanément sur le théâtre et au par>> 
terre. Au parterre sont réunis des pédants, dei 
niais, des amateurs de drames bourgeois à la ma- 
nière de Kotkcbüe, des illuminés, des alstractcurâ 
de quiiiiossence, un do ces analyseurs intrépideà 
et naïfs dont l’Allemagne abonde, qui tirent une 
longue conséquence de chacune de leurs impres- 
sions, et dont Tieck a si bien personniGé l'espèce 
dans le digne Bœtticher, qui demande l’acteur 
comme un furieui, désirant, dit-il, l’adorer un 
instant et lui rendre compte de sa propre subli» 
mité } enOn des types de tons les ridicules qné 
l’auteur se propose de persiffler. En attendant 
le lever du rideau, chacun des caractères du par-» 
terre explique et commente à sa manière le seni 
singulier' qu’il attribue au titre singulier dé la 
pièce. Celui-ci y voit une allégorie, l’histoire sym- 
bolique de quelque infâme scélérat ; celui-lâ 
èomptosur une pièce féerie, l’autre sur un inblcati 
(le faioillu •, un quatrième est persuade qu'il s'agit 
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d'une ruse dramatique au moyen de laquelle raa- 

teur se propose d'insinuer dans le public certaioes 
» 

idées communicables par certains signes tnysté* 
rieuses et relatives à quelque fin mystique et re- 
levée; d’autres soupçonnent quoique injure au bon 
goût ut se proparcni à lo dérendro bruyamment; 
enfin l’booncio Dœuicbur, qui représente les ad- 
mirateurs fanatiques du jeu du célèbre acteur If- 
flanü, quü Tiock avait pris en grippe, accourt 
pour analyser le puissant géuie qui doit représen- 
ter le Chai botlé. 

Enfin lo rideau se lève, et alors commence, au mi- 
lieu d’un feu croisé d’observations ut do réflexions 
ridicules échangées entre le parterre, les acteurs 
et Fauteur, la représentation builesque et au na- 
turel du coûte si connu du Chat botté, le tout 
entremêlé d'intermèdes grotesques destinés à sa- 
tisfaire successivement chacun des types du par- 
terre qui murmurent et qui sifflent. 11 va sans 
dire qu’aucun d’eux n’est satisfait, hormis toute- 
fois Bœtiieher, qui a adoré le grand acteur, et 
Schlosser, le symboliseur, qui demande, l’auteur 
cl lui crie : Homme do lumière, n'est- il pas vrai 
que votre sublime pièce est une théorie mystique 
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contenant une révélation sur la nalore de l’a- 
mour? A cela l'aulcur répond : Jo no saurais vous 
dire ; je voulais tout booocment essayer de vous 
reporter aux jours lointains de votre enfance, et 
de vous rendre les sensations que lo Chat botté 
vous fit éprouver autrefois, sans attacher à la 
chose plus d’importance qu'elle ii’en a. Cette 
prétention insolente révolte lo parterre, et la toile 
tombe au milieu d’un déluge do projectiles, de 
huées et d’injures lancées contre l’auteur. 

Tieck n'a pas seulement fait du drame et de la 
comédie moyen âge , il a écrit une innombrable 
quantité de nouvelles fantastiques avec les mê- 
mes idées et duus lo même sens, tantôt tragique, 
tantôt rieur, et le plus souvent avec un mélange 
bizarre d’ironie gracieuso, do fatalisme sombre 
qui leur donne une saveur toute particulière. Pen- 
dant près de quarante ans, chaque année, les 
Taschcnbüchers de l’Allemagne se sont enrichis 
de quelque nouvelle production do l’inépuisable 
conteur. Analysoos-cu une pour donner une idée 
du genre. Un chevalier nommé Egbert le Blond , 
d’environ quarante ans, est assis à son foyer à 
côté de sa femme Derlba, à peu près du môme âge. 
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et d’uû aalré chevalier, nommé Waliher, de leùlrS 
émis. II prie sa fonime do raconter à Pami son hiS' 
toire, qui est fort singulière; la femme est née dans 
une cabane de bergers; encore enfant, poussée pat* 
ün besoin d'aventurcet pour échapper aut misères 
du toit paternel, elle s’est enfuie au hasard ; elle 
èst entrée dans une vaste forêt. Suit uno de ceS 
magnifiques descriptions de forêts sauvages que 
Ticck a toujours au bout do sa plume; la nuit ar* 
rive ; l’enfant tremble, se désespère j les aboies 
menis d*un chien se font entendre; une vieille 
femmo parait avec une béquille et conduit la 
Jeuhe fille dans sa cabane ; dans cette cabané 
est uno cage renfermant un oiseau fantastique) 
dont la vois est semblable aux accents d’une voix 
humaine, et qui chante constamment la môme 
strophe inéludicuse sur la solitude des bois. Après 
quatre ans passés' dans cette retraite, la jeune 
fille apprend par la vieille femme, dont elle à 
Conquis l’affection, que l’oiscan mcrreilieux pbnd 
ebaque nuit un œuf renfermant un diamant; là 
vieille femmo part pour quelques jours, en re« 
eommondani à la jeune fille de veiller fldèiemcnt 
tttr son ebien, son oiseau et les detifs. Restéô 
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Mole, rcnfant quitte la cabane solitaire, empôN 
tant l'oiseau, les œufs, et après avoir attaché le 
chien pour qu’il ne la suive pas. Eu entrant ainsi 
dans la vie, et en y entrant par le chemin do 
mal, la crainto et le remords se disputent son 
coeur; elle tremble de rencontrer la vieille femme; 
elle croit sans cesse entendre les aboieméUté 
plaintifs du chien , l'oiseau répète toujours sa 
complainte mélodieuse, en fixant sur elle un re- 
gard obstiné ; pour se délivrer du trouble qu’il 
lui cause, elle le tue. Quelques mots du récit îih 
siuuent que plus tard elle a fait subir le mémé 
sort à une servante dont elle se défiait, mais le 
mari l'interrompt en disant que c’est alors qu’il 
l’a connue cl qu’il l’a épousée, elle et ses dia- 
mants. L’ami se lève, salue la dame , et lui dit eû 
la quittant, sans être entendu du mari, le non! 
du petit chien qu’elle u’avait pas prononcé. 
Après avoir longtemps caché â son mari le trou- 
ble que lui a causé cet incident inattendu , U 
femme d’Egbert se décide à le lui révélct*. Èg- 
bert, déjà Inquiet d’avoir pousse sa femme à 
ftietiro un tiers dans la confidence do leur se- 
cret eonlaran , seul redoubler ses inquiétudes, 
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résiste longtemps, et finit un soir par toer son 
ami dans un bois ; au rciour il trouve sa femme 
morte. Pour secouer sou chagrin et ses re- 
mords , il fi équenic le monde, éprouve le besoin 
d*un nouvel ami ; lorsqu’il en a trouvé un, l’idée 
que cet ami le prendrait en horreur s’il le con- 
naissait, cette idée le torture et l’étouffe; il veut 
en avoir le cœur net et confie à Hugo toute son his- 
toire. Le lendemain il so repent de la confidence; 
chaque mouvement de son ami lui paraît suspect ; 
H le voit la nuii s’entretenir avec celui qu’il a 
tué; enfin, pour échappera l'horrible tentation 
de lo tuer aussi, il part, traverse plusieurs con- 
trées inconnues, arrive au fond d’une forêt, en- 
tend les aboiements d’un chien et bientôt après 
l’harmonieuse mélodie sur la solitude des bois j 
enfin une vieille femme s’avance vers lui avec 
une béquille, en lui disant ; Où sont mes dia- 
mants, où sont mes bijoux ? Le crime a pris soin 
de sa punition. Je suis Walther, je suis Hugo, et 
Bertha était ta sœur. Pourquoi trahit - elle sa 
bienfaitrice? Son temps d’épreuve allait finir; 
elle était fille d’un chevalier qui la fit élever cbex 
un pâtre ; elle était fille de ton père. Pourquoi 
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m’en étals-je douté, s’écria Egbert? Pourquoi 
coite horrible pensée m’a t-elle toujours obsé- 
dée?— Parce qu’aux jours de Ion enfance, répondit 
la Yieille, son père en parla une fois devant toi. 
La mère de Borlba était morte , une autre fehame 
occupait son lit. Ce fut à cause de cette femme 
que ton père éloigna sa fille. » — Egbert gisait 
délirant sur le sommet de la montagne, la vieille 
pariait encore, le chien aboyait, l’oiseau répétait 
son chant et Egbert expirait. » 

' Cette esquisse décolorée ne saurait donner qu’une 
idée très-incomplète du genre de fascination que 
produisent ces étranges histoires. Les nouvelles 
de Tieck sont' presque toutes brodées sur un ca- 
nevas analogue; ce sont des excursions fantas- 
ques dans le domaine de la féerie , basées par le 
fonds sur un enebainement perpétuel du mal an 
mal et aboutissant irrésistiblement à des catas- 
trophes effroyables. 

Tandis qu’il répandait ainsi en tout sens sa 
▼erve romantique, Tieck se livrait à une étude 
approfondie de Shakspeare et du théâtre anglais 
antérieur à Shakspeare. Cette étude produisit 
deux volumes précieux sur ce théâtre peu connu, 
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ft qoalqiies aonéea plus tard une sorte romaQ 
biatorique destinée à peindre le milieu social 
dans lequel l’auteur de Macbeth et d 9 'Romeo 
développa son gepie; enfin, plus tard encore, 
Tieck compléta la traduction allemande du grand 
dramaturge anglais, que son atni 3cblegel avait 
- laissée inachevée. 

Cependant, à mesure que le goût du moyen âge 
s’affaiblissait en Allemagne, la verve romantique 
s’épuisait un peu ches Tieck. Vers 1820, il com- 
mença à so livrer au romau historique pur, aux 
œuvres de critique et au roman intime ; en 1836, 
U publia son roman intitulé ta Rémlle dan$ tes 
Cévennee ; Gxé depuis 1820 à Dresde, où le roi de 
Saxe l’avait appelé et le traitait avec une bien- 
veillance marquée, il se consacra pendant plu- 
sieurs années ù la critique théâtrale; ses divers 
essais en ce genre furent réunis et publiés en 
deux volumes; en 1836, il essaya du genre mov 
derne et bourgeois, jadis tant raillé par lui, et il 
écrivit dans ce genre un ouvrage assez médiocre, 
et enGn, sans parler des nouvelles toujours abon- 
dantes sous sa plume, en 18i0, après quarante- 
ûioq ans de fécondité, le vieux producteur publia 
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QQ DOQveaq roman bistoriqun Ficforiff 49Ç9rr 
ramboaUf ou i'absenco Uo lojte funlaisiu ron^H 
plua sensibles lus défauls do diffusion et d*ipr 
çobérenc’e qui sont le lôié faible de son lalenU 
A l’époque de son séjour à Dresde, il avait sjûu(4 
DO nouveau titre de célébrité à tous ceux qu'il pos« 
sédait déjà. 11 n’élait bruit en Allemagne qué df 
sou merveilleux talent de lecteur. Durant de# 
soirées entières il lisait à ses amis les principaux 
chefs-d'œuvre dramatiques du ranliquité ,et de# 
temps modernes, et ces séances étaient, dit-on, 
courues comme chez nous jadis les représenta- 
tions de Talma. Goethe lui-même n’avaii pas do 
plus grande jouissance, quand Tieck le visitait à 
Weimar, que de le prier de lui lire quelques pa- 
ges. Enfin, sur ses vieux jours, Tieck n’a pu ré- 
sister aux séductions du nouveau roi do Prusse, 
qui Iravaillo sans cesso au détriment de ses co- 
Etait, comme l’on dit en style de Confédération 
germanique, à réunir autour do lui toutes les 
sommités de l’Allemagne. Il est venu s’établir à 
Berliu, où il vit entouré des sympathies do la 
cour et do la ville et dirige ces représentations 
des chefs- d’œuvre du théâtre grec dont j’ai 
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parlé, et qui ont eu on si grand succès. Tieck a 
été marié jeune encore avec la fille du' pasteur 
Albcrii, de Hambourg; il a eu de ce mariage 
deux filles, dont l’aiuûo, qui était une personne 
remarquable par son savoir et son talent poéti- 
que, est morte en 1841. Comme homme privé, 
l’illustre écrivain est, dil>on, doué des qualités 
les plus aimables; il 'est bon, prévenant, affec- 
tueux, spirituel; sa conversation et son caractère 
offrent autant d’attrait que son taleut. 
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M. LE DUC DECÀZES. 


Suum cuique decus posterilat rependU» 


Le nom de M. Decazes, si célèbre autrefois, si 
profondément engagé dans les luttes ardentes qui 
sigualèreut les premières années de la Restaura- 
tion, n*apparticnt plus depuis longtemps à la po- 
litique active ; mais ce nom occupe dans Phistoira 
du règne de Louis XVIII une place trop impor- 
tante pour ne pas figurer ici. 

M. Decazes compte parmi les plus distinguas dés 
hommes qui ont dû principalement leur éléva- 
tion et leur puissance à la faveur des rois. Il 
ne fut pas seulement le familier , l’ami préféré 
de Louis XVllI, il fut aussi l’agent actif, l’eiécu- 
teur intelligent, parfois même le moteur habile 
d’une politique dont l’esprit général a été défini- 
tivement justifié par les événements de Juillet. 

L’histoire de la Restauration ne fut, on le sait, 
qu’un long combat entre deux systèmes diamétra- 
lement opposés , dont chacun triompha et suc- 

T. VIII. 8 
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comba tour à tour, jusqu’au moment où le plus 
faible se perdit par obstiDalion, ineptie, arro- 
gance , aveuglement , et provoqua de la part du 
pays un de ces arrêts décisifs qui s’appellent une 
révolution. 

Il ne s’agissait pas alors , entre les hommes 
• qui se disputaient le pouvoir, U ne s’agissait pas 
seulement, comme aujourd’hui , d’une différence 
de moyens dans l’application d’un système iden- 
tique au fond dans son principe et dans son but; 
U ne s’agissait pas seulement comme aujourd’hui 
de débattre la question de savoir s’il conyient 
de donner à nos institutions constitutionnelles 
un développement plus rapide, une esleoaion 
plus démocratique, ou de maintenir le staM 
quoj ou encore d’admettre certains progrès 
dans une certaine mesure. Sous la Restauration, 
la question était plus considérable et plus grave. 
Pour les uns, il s’agissait de tenter avec plus ou 
moins de circonspection une révolution en sens 
contraire de celle de 1789 , tandis qu’il s’agissait 
pour les autres de défendre cette révolution dans 
ses résultats sociaux définitivement acquis, de 
séparer nettement les intérêts de la dynastie raf* 
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taarée et les intérêts des castes dépossédées, 
d’associer enfin cette dynastie à la France nou- 
velle dans un même but, fonder l’ordre constitu- 
tionnel sur le dogme de la légitimité et repousser 
la contre-révolution. J’ai établi ailleurs que, mal- 
gré la difficulté de concilier ces deux choses , la 
légitimité et l’ordre constitutionnel , la concilia- 
tion n’eût pas été impossible. 

Entre ces deux systèmes qui se produisirent 
alternativement au pouvoir depuis 1815 jusqu’à 
1830, il se glissa à la vérité pendant quelque 
temps un système mivte qui n’était précisément 
ni l'un ni l’autre , et qui consistait à maintenir 
en équilibre deux opinions très-inégales en force, 
mais également défiantes, également exigeantes, 
’ et parfaitement inconciliables. C’esteette politique 
négative qui fut représentée au pouvoir en 1830, 

• après l'assassinat du duc de Berry, par le deuxiè- 
me ministère Richelieu, dont j’ai esquissé la courte 
histoire à l’article consacré à M. Pasquier, et qui 

• ne fut qu’une transition du système Decazes au 

• système Villèle. 

- On a pu reprocher à M. Decazes d’avoir, dans 
■ les derniers mois de sa vie ministérielle, obscurci 
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et aiDoiodri sa sîgnificatioD politique en essayant 
de diriger lui-même l’appiicatiou de ce système 
do neutralité, eu préférant modifier considérable- 
ment sa politique plutôt que d’abandonner son 
portefeuille, en capitulant en un mot a?ec ses ad- 
versaires , capitulation qui ne servit qu’à irriter 
la fureur de ces derniers, et à rendre plus irrévo- 
cable et moins digne la chute de l’homme qu’ils 
abhorraient. 

Quoi qu’il en soit , et malgré cette déviation 
finale , c’est pour M. Decazes un honneur qui suf- 
fit à son illustration historique d’avoir, sous les 
auspices d’un roi sage dont la volonté et l’intelli- 
gence n’avaient pas encore été affaiblis par la 
maladie, d’avoir travaillé avec énergie et perse- 
vérance, au milieu des circonstances les plus dif- 
, ficiles, à maintenir ia Restauration dans la seule 
-voie qui pouvait ia sauver ; d’avoir dès le début , 
en 1816 , par un coup décisif, l’ordonnance do S 
septembre, forcé la contre-révolution, qui se 
croyait déjà maîtresse des destinées de la France, 
à faire un grand pas en arrière; d’avoir ensuite, 
pendant trois ans, bravé les attaques les plus vio- 
. lentes et les inimitiés les plus acharnées , pour 
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réloigoer du pouTOir et poser les bases du gou- 
TernemeDt représentatif dont nous jouissons au* 
jourd’hul. 

Elie Decazes naquit, le 28 septembre 1780, 
àSaint-Marlin-de-Laye, près de Libourne; il est, 
comme on le voit , un de ces nombrenx enfants de 
la Gascogne dont la Restauration fit la fortune. De 
tous temps les Gascons ont su tirer bon parti des 
circonstances. «Ils prennent partout,» disait Hen> 
ri IV à son jardinier ; mais ils réussirent particu- 
lièrement sous la Restauration. Ce sont quatre 
Gascons d’origine qui représentent les quatre prin- 
cipales époques de la Restauration : M. Decazes,' 
la première période du gouvernement constite- 
tionnel ; M. de Yillèie , la première période du 
gouvernement contre-révolutionnaire mitigé avec 
habileté; M. de Martignac, la seconde période 
du gouvernement constitutionnel , et enfin M. de 
Polignac, la contre-révolution en personne, jouant 
sa dernière partie et la perdant avec une suffi- 
sance digne de M. de Crac. 

L’ordonnance qui accorda, en 1816, à M. De- 
cazes le titre de comte, nous annonce qu’un .de 
ses aïeux avait été anobli par Henri IV ; son père 
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occupait, amt la RévoIetioD, les foDoliuQs de. 
lieuteuaDt au présidial de Libourne; le futur mi> 
nistre fut élevé au collège de Vendôme, jusqu’au 
moment ou cet établissement fut fermé. Ses études 
se cootinuèreut ensuite à Libourne, ou il débuta 
avec succès comme avocat. Peu de temps après, 
l’établissement du consulat il vint s’établir à Paris, 
où il obtint d’abord un modeste emploi au minis- 
tère de la justice. 

Jeune, beau, spirituel, bien fait, un peu avan- 
tageux comme tout gascon doit l’étre, ii débuta 
par un mariage très-brillant pour sa position : il 
épousa, en 180è, la ûlle du comte Muraire, pre- 
mier président de la Cour de Cassation, et ne 
tarda pas à obtenir, comme conséquence de ce 
premier coup de fortune, une place de juge au tri- 
bonal civil de la Seine. Quelque temps après il 
perdit sa femme ; en 1806, il fut nommé oooseil'^ 
1er à la, Cour d’appel ; appelé dans la même année 
à Occuper le poste de eouseiUer de Louis, roi de 
Hollande, il se fit remarquer par son zèle pour le 
service de son patron, zèle qu’il poussa, dit-on, 
jusqu’à loi donner des avis peu conformes aux 
vues partionfières de Napoléon. On sait que Je roi 
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Louis, sommé d’obéir à des injonctions qui laf 
paraissaient incompatibles atec les intérêts dé 
ses nouveaux sujets, prit le parÜ de renoncer aii* 
trône avec une philosophie qui lui fit hotiheur.'- 
Cependant je lis dans l’ouvrage de M. Bignon que' 
lorsque Louis Bonaparte quitta brusquement soft’ 
royaume , ce fui M. Decazes qui fut chargé de 
courir après lui, et il ne parait pas que sa pftsl-' 
tîon à la cour impériale ail souffert dé Celte dé-’ 
mission du roi de Hollande, car à son retour 
à Paris l’impératrice mère, Mma Laetitia, l’üUa** 
clia à son service comme conseil et secrétaire de» 
èommanderaents. 

M. Decazes, comme beauconp d’autres hom-' 
mes lassés du régimé militaire , vit fomBer 
FEmpire sans regret, et accueillit la Heétaurâtion 
atec plaisir, dans la pensée que ce noutéa» tê^ 
girae permettrait enfin aux esprits dlsiidgoèédft 
se produire et de grandir ailleurs que sur I6i 
champs de bataille. Aux Ccnt-Jdürs, il eût le bon 
esprit de résister à l’entraînement général et de- 
rester fidèle à ses nouyeaux engagements, 
é Aussitôt après la nouvelle du débarquement, il 
se mit à tète d’une compagnie do gardes nation 
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nales mobiles, et offrit ses services à Louis XYIIf. 
Après la rentrée de Napoléon dans Paris, siégeant 
à la Cour royale connue conseiller, il s’opposa 
seul à l’adoption d’une adresse au vainqueur, dé- 
clarant qu’il ne voyait en lui qu’un usurpateur; 
et comme un de ses collègues lui objectait comme 
titre de légitimité la rapidité de celte marche ac- 
complie sans obstacles de Cannes à Paris, le jeune 
conseiller répliqua par une phrase qui eut beau- 
coup de succès dans les salons du faubourg Saint- 
Germain, et qui, répétée plus tard à Louis XVIII, 
fut le commencement de sa fortune : « Je n’avais 
jamais ouï dire, répondit-il, que la légitimité fût 
le prix de la course. » 

Exilé de Paris pour ce mot audacieux, M. De- 
cazes se retira dans sa famille à Libourne, et, 
aussitôt que le désastre de Waterloo lui eut rou- 
vert les portes de la capitale, il accourut. L’en- 
nemi campait déjà dans nos rues et sur nos places 
publiques. En attendant le roi, le gouvernement 
était aux mains d’une commission exécutive pro- 
visoire, qui ne tarda pas à se dissoudre d’elle- 
même; et c’est en quelque sorte de sa propre 
autorité et sur l’adbésion de Fouché, le grand fai- 
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seor da moment, que M. Dccazes s’adjugea, an 
nom du roi absent, le poste périlleux et difficile 
de préfet de police. 

On lui a reproché une circulaire adressée alors 
aox journaux de Paris , et qui peint trop bien la 
triste situation du pays pour n’étre pas repro> 
duite : <* Son Excellence le gouyerneur do Paris 
(c’était un général prussien, le baron Müfling, qui 
s’était arrogé ce titre), Son Excellence, disait cette 
circulaire, se plaint que les journaux s’occupent 
toujours des armées alliées. 11 demande qu’il soit 
enjoint aux journalistes de n’en parler ni en bien 
ni en mal ; il demande en outre que cette injonction 
soit faite aujourd’hui même. Je m’empresse en 
conséquence de vous faire connaître les intentions 
de Son Excellence, et vous recommande de vous 
y conformer sans réserve. » 

C’est fort triste assurément, mais à qui la 
faute, et comment résister à une injonction de ce 
genre, appuyée par trois cent mille hommes ? 
Nous avons imposé pour notre compte bien d’au- 
tres circulaires, à Milan, à Vienne, à Berlin ! Et 
pourquoi ceux qui reprochent si vivement à 
M. Decazes de ne pas avoir rompu en visière au 
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Prussien passent'ils sous silence la manière coura* 
geiise et digne dont M« Decazes accueillit une autre 
exigence de ce même Mûfling, qui lui parut celle 
fois absolument inconciliable avec Tbouneur fran- 
çais? Le générai ennemi n’avait pas craint de 
faire afücber un ordre du jour autorisant les sen- 
tioeiles à faire feu sur tout passant qui les bra- 
verait, soit du geste, soit même du regard. M. De- 
oases, iûdigné, fit publiquement déchirer, et 
déchira même, je crois, de ses mains, cette af- 
fiche insolente; et. Comme le Prussien le mena- 
çait, il s’enferma dans l’hôtel delà préfecture, 
arma tous ses employés, et menaça à soit tour de 
repousser la force par la force. L’ordre dû jour 
fut supprimé. C’est à cette époque calamiteuse 
que Louis XYIH signifia à Blâoher qu’il irait se 
placer sur le pont d’Iéna s’il donnait suite à son 
projet de le faire sauter, et c’est par Cette com- 
munauté d’inspirations généreuses que commen- 
cèrent les rapports du jeune préfet et du vieux roi. 

Une tâche plus difficile que celle de résistor 
aux ^tgenCes de rennemi les attendait tous les 
deux. La Chambre s’assemblait au milieu des cris 
de vengeance d’une faction enivrééde sou tfioffi- 
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pfiCi La France épfulsée et envahie gardait nS 
mflirOG silence, et tandis que les royalistes de bas 
étage massacraient impunément des victimes 
désarmées à Toolouse, à Marseille, à Atighoh^ ii 
IXîau's , à üzés, les chefs du parti dèmandatenli 
à grands cris !o supplice des fauteurs de faitèn- 
tat du 20 mars : c’était la phrase consacrée. Four- 
ché, le terroriste Fouché, qui eût été le digne et: 
facile agent de cette terreur fleurdelisée* et qui; à- 
force de faite crier par-dessus les toits qu’il était' 
indispensable au salut de la royauté, s’étàit intro* 
duit, au grand scandéle de la France entière* jos» 
quo dans les conseils du frère de Louis XYI^- 
dut bientôt abandonner cette position, et M. De- 
caâcs, récemment élu député par le départément* 
de la Seine, fut appelé à le remplacer dans les; 
fonctions de ministre de la police. 

Que les hommes du parti démocratiqne, ou- 
blieux des excès qui ont trop souvent compromfs^ 
leur causé, reprochent avec anaertume au mi-t' 
nislère de 1815, et à M. Decazes en particulier,^ 
d’avoir fait trop de concessions à la rage des victo- 
rieux, de leur avoir abandonné sans résisistance ' 
Ney, Labédoyère , Mouton -Duverney, les frères . 
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Faucher, le géuéral Cbartraud, de leur avoir ac- 
cordé l’impuDité des assassins do Midi (1), la loi 
sur les cris séditieux, la loi suspensive de la liberté 
Individuelle , la loi suspensive de la liberté de 
la presse, les cours prévôtales, de n’avoir pu 
qu’à grand’peine, et en cédant le bannissement 
des régicides, restreindre à un petit nombre de 
personnes les fameuses catégories de proscription 
présentées par M. de La Bourdonnaye, catégories 
qui, dans leur vague effrayant, auraient pu, avec 
un peu de bonne volonté, s’appliquer à un hui- 
tième de la nation ; que les hommes du parti dé- 
mocratique reprochent à M. Decazes d’avoir exa- 
géré la rigueur dans la répression des troubles de 
Grenoble et de Lyon ; bien que la modération au 
pouvoir n’ait jamais été jusqu’ici le caractère 

(i) Ajoutons toutefoii qu’en accordant cette impunité de 
fait à cause de la difficulté d’arrêter des hommes cachés 
•t protégés par les sommités du parti, M. Decazes sut no- 
blement repousser la proposition d’un député du Midi qui 
Toulait appliquer aut assassins l'amnistie que le ministère 
demandait pour les vaincus, a L’honneur français , répon- 
dit M. Decazes, l’honneur d’une cause aussi belle s’élève 
contre ces profanateurs du royalisme, contre ces hourreaus 
enrôlés; l’honneur joint sa voix indignée à celle de la re- 
ligion et de l’humanité qui frémissent, a 
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distioctif de la démocratie, et bien qu’on puisse 
ia combattre avec son argument familier, la né- 
cessité, cependant de tels reproches de sa part 
se conçoivent et s’expliquent; mais que ce même 
parti qui a perdu la Restauration, que ce parti im- 
placable autant qu’incapable qui taxait de perQdie 
la modération et de trahison la justicé, qui deman- 
dait sans cesse des proscriptions nouveiies et de 
nouveaux supplices, qui ne trouvait jamais qu’un 
défautaux propositions ministérielles, celui de pac- 
tiser avec le crime par la mollesse de la répres- 
sion, qui dénaturait effrontément les événements 
de Grenoble et de Lyon pour forcer le ministère 
de se faire l’aveugle agent de ses fureurs ; que ce 
parti, condamné aujourd’hui à l’impuissance, 
cherche à se débarrasser delà juste impopularité 
qui pèse sur lui en rejetant sur le ministère de 1 81 5 , 
et spécialement sur M. Decazes, la responsabilité 
‘ historique de toutes les erreurs que lui -même 
imposa et de toutes les absurdités plus ou moins 
sanglantes qu’il chercha vainement à imposer, 
voilà ce qui fait hausser les épaules de pitié, voilà 
ce qui étonnerait, si l’on ne savait combien les 

partis dépossédés aiment à chercher en dehors 

8 * 
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d’eox-mémes là raison de leur ruine. Qui ne Se 
souvient encore des clameurs furieuses élevées 
contre M. Decazes, lorsque les puissants du jour 
apprirent que le dévouement d'une femme venait 
de leur soustraire une des tétas qu’ils avaient mises 
en réserve, celle de Lavallette? «< Vous verrez, dit 
Louis XVlll à son ministre, qu’on dira que o’ést 
-nous qui i’avons fait échapper.* Cela ne manqua 
pas, et la tribune retentit pendant plusieurs jours 
de cette accusation. 

Qui ne sait que chaque projet ministériel, pri-^ 
vant la France d’un droit, fut remanié par ia 
majorité de 1815 dans le sens d’une rigueur plus 
grande? Persuadée à cette époque qu*eile était 
trop puissante pour qu’on pût jamais tourner con- 
tre elle les lois d’exception qu'elle imposait, celle 
• majorité avait en horreur toute espèce de liberté. 
' C’était le temps où M. do Bonald, dans une bro- 
chure fameusé, résumait toutes ses idées sur la 
liberté de la presse en déclarant ; « Que le bon 
sens voulait que ia presse fût beaucoup moins ü- 
bre que tout autre moyen de nuire... que, tutetUs 
de l’éternelle minorité des peuples, les gouverne- 
ments ne pouvaient laisser à la merci des opinions 
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p«rUcoUèreg l’éducatioii do iear pupille... que la 
liberté de la presse, loin d’étreuQ préservatif con- 
tre la tyraonie, en était le plasservileiostrymeot.., 
que la raison, source de toutes les lois, voulait une 
garantie contre les écrits nuisibles, et que celle 
garantie ne pouvait être qu’une censure préala- 
ble ; que les débats sur la liberté de la presse 
étaient une erreur chez les nations éclairées et 
un scandale chez un peuple chrétien. » . 

.Deux ans plus tard, ce fut merveille d’entendre 
ce noéme M. de Bonald et ses collègues, tombés 
dans la minorité et irrités de voir leurs journaux 
soumis aux entraves qu’ils avaient eux-ménies 
forgées , ce fut merveille de les entendre crier à la 

X 

tyraonie et se poser en défenseurs de toutes les 
libertés; ce fut merveille devoir le célèbre méta- 
physicien cherchant à esquiver une contradiction 
si rapprochée et si grossière par la docte démons- 
tration du sophisme suivant : «< bes livres étant 
beaucoup plus nuisibles que jes journaux, je do- 
mande qu’on maiutienne la censure contre les li- 
vres ; mais la circulation des journaux étaot 
beaucoup plus rapide, leur bon marché les reon 
d^Qt accessibles à uq beaucoup plue grand nom- 
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bre '^e lecteurs , il s’ensuit qa’ils sont beaucoup 
moins dangereux que les livres , et je demande 
pour eux la liberté. » 

Ces contradictions eurent cela de bon qu’elles 
proOtèrent surtout à la liberté. Tant que les 
hommes qu’on appelait libéraux avaient seuls 
réclamé cette liberté, « elle était demeurée, dit 
M. Thiers, suspecte et contestée ; mais bientôt 
les ennemis de cette liberté en eurent besoin 
euX'mémes, et ils l’invoquèrent à leur tour. La 
liberté parut ainsi bonne à tous, utile à tous ; elle 
se fonda par la main de ses ennemis autant que 
par celle de ses amis. » 

Mais si elle sortit victorieuse du conflit, ses 
commencements furent difficiles ; elle grandit et 
se fortifia au milieu des lois d’exception. On corn- 
prendrait difficilement aujourd'hui qu’une majo- 
rité parlementaire, après avoir demandé à grands 
cris et obtenu toutes ces lois , s’irritât comme 
d’un acte de haute trahison d’une circulaire 
adressée aux préfets par M. Decazes , à l’effet de 
régler le mode d’exécution de la loi suspensive 
de la liberté individuelle. 

Cette circulaire ayant été hautement accusée 
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par la majorité royaliate de tendre à détruire 
tout l’effet de la mesure, on doit la transcrire ici ; 
cela suffira pour donner une idée de l’esprit des 
hommes qui tenaient alors le haut bout. 

I 

« Cette mesure extraordinaire, disait le mini- 
stre en parlant de la loi, assurera la tranquillité 
de l’Etat s'il en est fait une sage application ; elle 
y apporterait le trouble si les magistrats substi- 
tuaient l’arbitraire à une juste sévérité, s’ils se 
rendaient les instruments même involontaires des 
passions particulières et des préventions aveugles. 
Ce n’est point sur de simples soupçons, snr dos 
dénonciations vagues qu’on peut priver un citoyen 
de sa liberté.... Le respect que commande la sû- 
reté individuelle vous fait un devoir d’apporter 
dans cette partie- de vos fonctions l’attention la 
plus scrupuleuse ; le gouvernement, qui ne vent 
exercer que dans l’intérêt de l’Etat le pouvoir ex- 
traordinaire dont il est momentanément revêtu, 
doit trouver dans l’impartialité des préfets et dans 
la célcriié de leurs rapports la garantie de sa 
responsabilité , comme tous les sujets de Sa Ma- 
jesté, comme tous les hommes paisibles doivent 
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y troÉTer celle do leur repos et la protectioD qui 
leur est due.'» 

' Telle fut f>QurtaQt la première cause des dé- 
fiaoces et de riiostilité toujours croissantes du 
parti royaliste contre M. Decazes. 

: La jeune ministre, persuadé que si le gouverne- 
ment tombait aux mains des hommes de la majo- 
rité, il serait dirigé de manière à semer dans toute 
la France l’exaspération et la discorde, n’hésita 
pas à proposer au roi, sur l’esprit duquel il com- 
mençait à exercer une grande indueoce , de dis- 
joudre cette Chambre que le roi, avant de la cou- 
ntitre, aveh qualifiée d’infrouvoè/r, et qui l’était 
pn effet, mais dans un sens peu avantageux à sa 
gloire. 

,, M Sire, dit le ministre dans un mémoire discuté 
en conseil, il est nécessaire de dissoudre la Cham- 
bre, car elle eulrave le gouvernement du roi, elle 
affaiblit son autorité, elle usurpo son pouvoir; 
tautôlelie met an péril, tantôt elle attaque onver- 
.tement les actes émaués de sa sagesse profonde, 
fomente toutes les passions haineuses que Votre 
. Majesté a voulu calmer, perpétue après la victoire 
,1a crise des Cent-Jours, retarde jusqu’à un terme 
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indéOoi le jour do raffraucbis$eineDt de cotre terr 
ritoire , ce jour qui peut seul faire respirer votre 
âme royale, votre cœur tout français...» Suitupo 
démoDstratioo claire et détaillée de la uéceasité ‘ , 
de dissoudre la Gbambre sans délai. , 

A travers la forme de tous ces arguments d’in'* 
térét royal naturellement les plus propres à faire 
effet sur Louis XYlll et à le tourner vers la me- 
sure désirée, il est facile de discerner l’intérêt 
éminemment politique et national qui fait agir 
M. Oecazes. L’avis du ministre, fortement appuyé 
par ses deuz collègues les plus influents , SI. Lainé 
etâl. de Ricbelieu, ne souffrit que peu de contra- 
dictions de la part des autres membres du conseil. 

Tandis que le gouvernement, mettant à proflt 
la clôture delà session de 1816 , se préparait, 
dans le secret, à cette résolution énergique , on 
apprit tout à coup le mouvemeot de Didier sur 
Grenoble. La répression de cette écbauffourée 
forme une des pages les plus sanglantes de la Res- 
tauration, et une des plus tristes de la vie de 
M. Decazes ; mais , à coup sûr , ici encore les 
royalistes sont bien mal venus à récriminer con- 
tre lui : tout le monde connaît la funeste influence 
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da générai Bonnadieu, qui, pour avoir repoussé 
quatre cents malheureux paysans qui s'étalent 
présentés aux portes de Grenoble , ignorant ponr 
le plupart ce qu’ils allaient y faire, ne craignit 
pas d’envoyer au ministre ce bulletin , unique 
dans les fastes de l’hyperbole, et qui commence 
par ces mots : 

« Vive le roi I Monseigneur, les cadavres de 
ses ennemis couvrent tous les chemins à l'entoor 
de Grenoble (la vériGcation de ces cadavres fit 
découvrir qu’ils étaient an nombre de »ix) ; je 
n’ai que le temps de dire à Votre Excellence que 
les troupes de Sa Majesté se sont couvertes de 
gloire... A minuit, les montagnes étaient éclairées 
par des feux, signal de rébellion dans toute la 
province... Déjà plus de soixante scélérats se 
trouvent en notre pouvoir : la Cour prévôtale va 
en faire une prompte et sévère justice ; on évalue 
le nombre des brigands qui ont attaqué la^ ville 
- à quatre mille (ils n’étaient pas quatre cents). » 

Les deux rapports qui suivirent immédiatement 
celui-ci donnaient au ministère des détails encore 
plus effrayants. Toute la province était, disait-on, 
en feu, et le tout se terminait par la communica- 
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tioD d’uu ordre du jour du général Doooadieu, qui 
devint, depuis, un des héros de l’opposition roya- 
liste ; ordre du jour plus digne d’un chef de sau- 
vages que d’un générai français. Il y était dit 
entre autres choses ceci : « Les habitants de la 
maison dans laquelle sera trouvé Didier seront 
livrés à une commission militaire pour être pas- 
sés par les armes. » 

Comment s’étonner qu’eu présence de sembla—, 
blés rapports le conseil des ministres , tout en 
s’opposant à l’exécution de l’arrêté barbare indi- 
qué plus haut, ait cru, trompé sur l’importance 
du mouvement, qu’une grande rigueur était néces- 
saire, et qu’il ait eu le malheur d’ordonner le sup- 
plice do dix-sept malheureux à coup sûr bien dignes 
de pardon ? Comment se fait-il d’ailleurs que bien 
des gens s’obstinent à vouloir faire peser sur M. De- 
cazes seul la responsabilité d’une mesure prise en 
conseil, lorsque c’est lui peut-être qui s’est montré 
le plus enclin à la clémence ? Pourquoi pousser l’in- 
justice, comme le font quelques biographes, jus- 
qu’à falsifier le titre des dépêches et faire émaner 
de la Préfecture de police un rejet de demande en 
grâce qui émanait du ministre de la justice? La 
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même méthode se suit toujours k l’égard de 
M. Deeazes, soit qu’oo parle de Taffaire de Lyon, 
où H n’eut d’autre tort que d’envoyer le maréchal 
Marmont s’eiposer.à la fureur des royalistes eu 
cassaut leurs décisions et en destituant les auto- 
rités qui avaient abusé de leur pouvoir, soit qu’on 
parle du triste verdict d’un jury parisien qui pu- 
nit en 1 8 1 6 de la peine de mort un complot avorté 
et ridicule qui n’avait pas même eu un commence- 
ment d’exécution , comme si les excès n’étaient 
pas la conséquence de ce mouvement d’exaltation 
l'oyaliste que M. Deeazes eut peut être le tort do 
ne pas oser braver avec assez d’énergie, mais du- 
quel au moins il refusa toujours de se faire lo ser- 
vile instrument. 

Enfin parut l’ordonnance du 5 septembre qui, 
en dissolvant la Chambre, créait un nouveau sys- 
tème d’élection établi sur le texte de la Cbarle. 
Ce fait a donné lieu à un parallèle qui n'est pas 
soutenable. Vous verrez dans plusieurs ouvrages 
l’ordoonance du 5 septembre 1816 comparée aux 
ordonnauces de juillet 1830. Qe fut meme un des 
arguments des défenseurs des ministres signataires 
de cesi dernières ordonoancei. L’argument ne 
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peut être admis ; car DOQ-seuIemeot l’ordooDaoca 
du 5 septembre ne violait aucun article de la 
Charte, puisqu’au contraire elle ne faisait qu'ap« 
pliquer ses dispositions jusque-là restées sans exé- 
cution ; mais, de plus , elle ne touchait point à 
une loi d’élection antérieure , puisqu’il n’eo exis- 
tait aucune, les élections antérieures ayant eu 
lieu en vertu d’une autre ordonnance , et la loi 
d’élection adoptée pendant la session dernière 

I 

par la Chambre des Députés ayant été rejetée 
par la Chambre des Pairs. 

Maigre les efforts du parti que cette ordon 
uance menaçait, le résultat des élections répon- 
dit aux espérances du ministère; dans la nouyeUe 
Chambre réduite, conformément à l’art. 33 de 
la Charte, au nombre de deux cent cinquante-six 
membres, l’ancieune majorité n’en comptait que 
cent. Une majorité modérée fut acquise au mi- 
nistère, et c’est avec l’appui de cette majorité, 
représentée par MM. Royer-Collard, de Serres, 
Pasquier, Siméon , Camille Jordan, que le minie- 
tère fit passer tout d’abord cette fameuse loi d’é,* 
lection de 1817, qui a été en quelque sorte Ip 
champ de bataille des partis sous la Restaurar 
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tiOD. La lo! de 1817, basée sur le principe de t*é* 
leclion directe et de Tunité de collège, et accordant 
le droit de suffrage à tout Français âgé de trente 
ans et qui payait 300 fr. de contributions directes, 
avait pour but d'asseoir le gouvernement sur une 
Lase plus vaste et plus sûre que celle des intérêts 
aristocratiques, si considérablement réduits depuis 
la Révolution, de rendre aux classes moyennes 
Cette prépondérance politique définitivement con- 
quise par elles , et qu’on ne pouvait plus tenter 
de leur ravir sans compromettre de nouveau le 
sort de la dynastie. 

' A la vérité , cette loi fit arriver peu à peu dans 
la Chambre une opposition libérale qui n’y avait 
point encore figuré, et qui, rendant à ses ennemis 
invétérés du côté droit violence pour violence , 
rancune pour rancune , plaça bientôt le ministère 
entre un double écueil; mais de ces deux écueils , ce- 
lui de'droite était de beaucoup le plus dangereux. 

• Depuis la révolution de Juillet , les hommes de 
Tancienne droite se sont plu, et cela se conçoit, 
'à exagérer les fautes du parti libéral. Suivant 
eux, ce parti se montra toujours incorrigible et 
ne cessa de pousser à bout la Restauration. Il est 
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même des écrivains qui, eo déplorant la chute de 
M. Decazes, ont fait beaucoup trop grande la part 
de responsabilité du parti libéral ; quM y ait eu de 
1816 à 1820 des conspirations parmi ies enfants- 
perdus du libéralisme; que ces conspirations « 
souvent puériles et toujours avortées , aient em- 
prunté une signiûcalion plus grave aux troubles 
qui agitèrent un moment l’Europe ; que , dans la 
Chambre même], quelques-uns des hommes qui 
représentaient le parti libérai, et qui avaient au 
moins le mérite d’étre dans leur rôle, se soient 
coalisés avec les membres de la droite, eo pous- 
sant comme eux jusqu’à l’excès les exigences de 
liberté, cela est incontestable et cela n’a rien 
d’étonnant. 

Mais il sufGt de lire le Moniteur, il suffit de com- 
parer ce qui se disait alors avec ce qui s’est dit depuis 
à la tribune, et d’avoir un peu de bonne foi, pour 
reconnaître qu’à tout prendre jamais opposition 
ne fut moins exigeante , moins dangereuse, plus 
prudente , plus respectueuse que l’opposition libé- 
rale depuis 1817 jusqu’à la Gn de 1819, c’est-à- 
dire jusqu’au moment où le ministère repré- 
senté par M. Decazes, qui avait survécu à ses 
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dlff^Tèntes rtiodlflcâtlons, pafut Tôolôir chângCT 
là ligne de conduite qu’il avait tenue jusqnt'-là.- 
‘ II faut ïurtout , dans les temps où noos vivons,- 
beaucoup de niaiserie eu beaucoiip de ndaùvaiSel 
foi pouP traiter de factieuse ùue opposltior! 
dans un grand nombre de clrconsfatices * abfintit 
elle-môtoo le lûlDistère doOtre lés attardés dé üëS 
implacables ennemis, et qui, dans la loi du bud- 
get , flnissait toujours par accorder au cabldët la' 
presque unanimité de ses suffrages ; il y a oîah 
serre ou raanvaisé foi à prétendre sérieuseweirt 
aujourd’hui que l’existence de la Hestanratioû 
était incompatible avec l’existence d’Une oppdsl-' 
tlon dont les membres les plus revolatiomnairés, 
les plus jacobins, s’appelaient Foy, Bignon, Ca-' 
srmir Pérler, Benjamin Constant, voire même 
ManueK Ces deux derniers n’entrèrent à la Cbafti- 
bré qu’à la fin de 1818, et bleu Sait quelles cia-J 
meurSi quelles prédictions sinlstrca leur éléOflOli 
excita dans les rangs du côté droit! Cé fui tÉtéme 
là ce qui détermina M. de Rtcheiieü à se séparer 
do M. becaites et à demander le cliangemedt de 
la loi électorale. A la vérité 11 entra dans la Cham- 
bre,, én même temps que Benjamin Constant «t 
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Mâtluel , DD homme auquel peut s’appliquer juS'^’ 
qu’à Uii certain point le litre d’ennemi dé là dy- 
tfàslie : je veux parler de Lafayette ; mais H fallait 
que le gouvernement eût en Inl-mêtne bien pàti 
de conflance pour se juger compromis pdr là àeülé 
apparition de Lafayette à la tribune. Tout le monde 
sait d’ailleurs que l’bonorable député de la gauche' 
attendit la chute du ministère Dècâzeà pour àè 
mettre sur le pied d’une complète hostilité ; tdut 
le monde sait de plus que, même alors, chacun 
des membres de son parti, tout en professant 
beaucoup de respect pour rillustre général, répu- 
dia toujours ta solidarité de ses actes et de àés 
discours. ^ 

En somme , si le parti libéral entrava qnelqtiCH-' 
fois la marche do ministère Decazes , c’est biéti' 
plus souvent encore avéc son appui que ce mi-*' 
nistère parvint à faire de très-bonnes choses, mai<i 
gré l’opposition acharnée et systématique déd 
bommesquine pardonnèrent jamais l’ordonnanCé 
du 6 septembre. 

Ffe pouvant détailler ici tons les actes auxquels; 
M. Decazes prit une part si honorable pour lui- 
depuis, 1817 jusqu’en 1819, je me contemerai* 
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d'iodiquer les priocipaux. C’est par lai que furent 
abolies, en 1818, les lois d’excepiion imposées en 
1815 par les royalistes, ensuite combattues par 
eux quand ils eurent perdu la prépondérance, et 
jusque-là jugées indispensables au gouvernement. 
C’est sous le ministère Richelieu -Decazes que fut 
obtenue , deux ans avant l’époque fixée par les 
puissances, la libération du territoire et des char- 
ges que faisait peser sur nous cette humiliante 
garnison de cent cinquante raille étrangers. On 
sait que , dans son acharnement , la fraction la 
plus violente du côté droit ne craignit pas d’in- 
voquer, dans des notes secrètes adressées aux 
souverains étrangers, le maintien des baïonnettes 
ennemies, à titre de garantie contre la révolu- 
tion. C’est sous le ministère Decazes que la France 
fut dotée d’une des meilleures lois qui aient régi la 
presse, celle de 1819, qui consacrait pour la pre- 
mière fois la juridiction du jury pour ce genre 
de délits; c’est sous lui que furent abolis le 
vieux droit d’aubaine et la traite des noirs ; c’est 
par lui que fut donnée une bonne loi de recrute ■ 
ment; c’est lui qui , tout en repoussant le rappel 
en masse des bannis de 1815, demandé par le 


Digitized by Google 



H. I.E DUC DECAZES. 


20 


parti libéral , s’empressa , avec une louable mo> 
dération , de rappeler en détail les hommes les 
moins compromis. C’est sous l’influence heureuse 
de M. Decazes, devenu ministre de l’intérieur et 
dont la faveur croissante auprès du roi faisait en 
réalité le chef du ministère, que l’industrie, lecom- 
merce, l’instruction publique et les arts, si long- 
temps comprimés par les nécessités de la guerre, 
prirent un développement rapide. C’est M. De- 
cazes qui eut l’heureuse idée de rétablir une me- 
sure décrétée par Napoléon et ensuite annulée 
par lui, l’exposition quinquennale des produits 
de l’industrie française, qui fut inaugurée avec 
pompe en 1819 dans les vastes salles du Louvre. 
C’est enfin M. Decazes qui travailla le premier 
avec autant d’activité que de zèle à rattacher aux 
Bourbons toutes les forces vives de la France. 
S’il n’est ni le plus éloquent , ni le plus habile, ni 
le plus considérable des ministres de la Restau- 
ration, il est peut-être celui de tous qui comprit le 
mieux l’esprit , de notre époque, esprit de liberté, 
d’égalité, de travail agricole, industriel et com- 
mercial , esprit bourgeois et peu chevaleresque si 
l’on veut, mais trop fort et trop général pour que 
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toülfe îOéstlké de gouvernement destinée â Id Ifoü- 
bleri â l’irriter, à le choquer, ne soit l>as entou- 
rée de dangers et frappée d’ImpUîssance. 

Du reste, M. Dccazes él.iit et est encote luî- 
niémo possédé au plus haut degré deS goûts dé 
son temps; 11 était et il est encore grand agricul- 
teur et grand industriel; faire dès plantations, 
introduire de nouveaux procédés agricoles, amé- 
liorer les racés d’animaux, défricher des landes, 
tenter dans les plus vastes proportions l’exploi- 
tation des mines et la fabrication du fer, tels fu- 
rent les loisirs de M. Decazes aussitôt qu’il fut 
rendu â la vie privée, et telles sont encore aujour- 
d’hui les pensées qui l’occupent dans sort canOni- 
éat politique de grahd-rôférendalre dé làChâiftbré 
dès Pairs. 

• Ayant déjà parlé Souvent dans lé coors de cef 
Ouvrage des causes de sa retraite, je tfy revien- 
drai que succinctement. Le ministère né Je l’ordon- 
tiànce du 5 septembre ayant été dissous par suite 
de la retraité de M. de fiichelieu et de deûi Je seti 
âtltis qüi voulaient le cbangcmént Je la loi élec- 
‘torale, M. Decazes le reconstitna sous la prési- 
dence do générai Dessoles; et lorsqu’une pro- 
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position direète, partie de là Châmbro des Pairs,' 
vint le mettre en demeure de modifier ccttê lô 
d’élection, 11 n’hésita pas à qualifier la propdîd- 
tlon de funeste et à la repousser de toutes scs 
forces, appuyé sur la majorité de la Chambre des 
Députés. Il alla même jusqu’à faire la première de 
ces opérations qu’on a depuis appelé fournées, en 
nommant d’un coup soixante pairs pour briser la 
majorité qui lui était hostile dans cette Chambre. 

Quelques mois s’étaient à peine écoulés, et l6 
ministère se dissolvait de nouveau sur cette ques- 
tion électorale ; mais cetto fois M. Decazes pas^ 
sait dans les rangs de scs adversaires, et restait 
au ministère dans l’espoir de diriger lui-mêmO 
l’application de l’opinion qui triomphait enfin 
dans l’esprit du roi, savoir : la nécessité d’ütf 
changement de la loi d’électioh dans un sens pluil 
aristocratique. 

On connaît le fait qui fut la principale causé 
de ce revirement d’opinion; on sait avec qdel 
acharnement le parti royaliste exploita l’éleclIdU 
de l’abbé Grégoire par le département de l’I-* 
1ère, élection qu’il avait lui-même décidée éU doii- 
uant quatre-vingt de ses toix à ce candidat (lUd 
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repoussait le ministère, et cela aGn de pouvoir 
présenter l’élection de M. Grégoire au roi comme 
la preuve Oagrante d’une vaste conspiration do 
parti libéral, et delà nécessité absolue, pressante 
de changer la loi électorale. 

Obsédé du matin au soir par sa famille et ceux 
qui rapprochaient de plus près, fatigué par l’âge 
et la maladie, Louis XVllI crut à l’imminence du 
danger, et effrayé par la fermentation que produi- 
saient parmi les partisans de la loi les attaques 
acharnées dirigées contre elle , il crut qu’il était 
urgent d’incliner à droite; trois membres du ca- 
binet, MM. Dessoles, Gouvion-Saint-Cyr et Louis, 
refusèrent de s’associer à ce mouvement, etM. De- 
cazes, qui quelques mois auparavant s’était montré 
le plus ferme soutien de la loi électorale, soit qu’il 
eût changé d’opinion, soit qu’il voulût au prix même 
de son opinion obtenir la présidence nominale du 
conseil dont il avait déjà la présidence réelle, soit 
qu’il crût devoir faire au désir extrême qu’avait 
le roi de le conserver le sacriGce de sa convic- 
tion, soit enûn qu’il espérât contenir le parti roya- 
liste et le satisfaire en lui accordant seulement 
quelques modiûcations de détail dans la loi, en 
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place du changement complet qu’il exigeait , 
M. Decazes refusa de suivre ses collègues et ac> 
cepta la tâche de composer et de présider le nou* 
veau ministère. 

Il était à peine formé lorsqu'éclata la nou- 
velle de l’assassinat du duc do Berry. Le len- 
demain un député royaliste, M. Clause! de Cous- 
sergues, exalté jusqu’à la folie, monte à la 
tribune, et demande à développer, contre M. De- 
cazes, une proposition d^aceusation de com- 
plicité dans Vassassinat du prince. Des mur- 
mures universels d’indignation étouffent sa voix 
et l’obligent à descendre de la tribune. Le jour 
suivant il réparait et persiste. C’est alors que 
M. de Saint-Aulaire, dont M. Decazes venait tout 
récemment d'épouser la fille, se lève et répond : 
M Puisque M. Clausel de Coussergues persiste 
dans une accusation qui n’est qu’un monument 
de sa démence, je me bornerai à demander que 
la réponse que j’y fais soit consignée au procèfr- 
verbal. Cette réponse ne sera pas longue; je lui 
dirai seulement : « Vous êtes un calomniateur. » 

Cette apostrophe bien méritée mit fin à cet 
incident, triste témoignage des haines que M. De- 
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cÿisçs av^it aoqievétis contre lui; mais si ces hai* 
nés n'osèrent aller jusqu'à s’associer ouvertement 
4 l’accnsation de M. de Coussorgues, elles ne 
craignirent pas de l’adopter dans le sens figuré, 
et las journaux royalistes eurent pour root d’ordre 
de prouyer que Louvel était un produit naturel 
du ayatème de M. Decazes. Il y eut émeute au 
château ; le comte d’Artois déclara à son frère 
qu’U quitterait la cour avec sa famille, si M. De- 
oaxes restait au ministère. Le vieux roi, vivement 
sollicité par M. Pecazes luUmêma, consentit en- 
fin à se séparer de son ministre favori. Durant 
cinq années de relations il avait conçu pour lui 
une affection qui ne cessait de s’accroître ; il l’ai- 
, niait comme un père aime son fils; il l’appelait 
.mon enfant; c’était sa création; il se plaisait à se 
persunder qu’il l’avait formé lui-même aux af- 
faires. Souple et spirituel, M. Decazes s’était plié 
fiahilement à tous les goûts de son maître; il 
avait appris par coeur Horace, le poète de prédi- 
lection ; U savait écouter avec un facile plaisir 
les anecdotes joyeuses, parfois même un peu gra> 
^ veleuses, les longs récits par lesquels l’auteur de 
la Charge se délassait 468 soucis de la royauté, 
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^és0pppyer à son tour le pioqarqae en lui ra> 
contant lestement, entre deux affaires, quelque 
intrigue de coqr ou de sajous. 

Forcé de sacriGer aux exigences de la poli- 
tique cette Intimité qui cbaroiait sa vieillesse, 
Lpuif XyiII voulut au paoins se dédommager du 
sacriGce en comblant M. Decases de biens et 
d’bpnneurs; il lui donna, avec une grande for- 
tune, le titre de duc, la dignité de pair, le grand- 
cordon de Tordre du Saint-Esprit , et le poste 
éiqinent d’aipbassadeur à Eondres. 

Ici Gnit, à proprement parler, la vie politique 
de M. Decazes. L’avéncmcnt du ministère Yillèle 
lui enleva bientôt son ambassade. Il revint s’as- 
seoir sur les bancs de la Chambre des Pairs ; il 
prêta son appui à Topposition par quelques dis- 
cours remarquables, notamment dans la discus- 
sion de la loi Peyronnet sur la presse et de la loi 
sur les substitutions; mais il ne reconquit jamais, 
comme chef de parti, la position éminente qu’il 
avait due à la faveur de Louis XVllI. 

Après la révolution de Juillet, la nouvelle mo- 
narchie n’eut pas de peine à le rallier à des vues 
de gouvernement qui avaient toujours été les 
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tienoes. Après l’avoir servie de son ioflaence et de 
80D zèle dans ses luttes contre le parti républi* 
caio, il en fut récompensé par sa nomination à ia 
place de grand-référendaire de la Chambre des 
Pairs, et depuis cette époque il ne joue plus sur 
la scène politique qu’un rôle secondaire. L’ainé 
de ses dis, qui suit la carrière diplomatique, porte 
le titre de duc de Glücksberg, conféré par le roi 
de Danemark à M. Decazes à la suite de son se- 
cond mariage avec M^* de Saint-Aulaire, petite- 
fille, par sa mère, du dernier prince régnant de 
la maison de Nassan-Saarbrûck. 
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Ayant enfin pénétré le secret de l’anto- 
cratie, il devint comme un dieu terrestre 
aui yeux des Russes, qui commencèrent dès 
lors d étonner tous les autres peuples par 
une aveugle soumission è la volonté de leur 
souverain. 

Histoire de l'empire russe, par Karam* 
sia, t. VI, p. 455. 


Au corameocement du dernier siècle , en mai 
1717, on vit paraître en France, à la brillante 
cour du régent, nn voyageur duquel on racontait 

— I . • 

des choses étranges ; on disait que ce voyageur, 

.venu des extrémités de l’Europe, était un chef de 

* < 

Barbares, qui, élevé lui-même dans la barbarie, 
avait pris dans son génie la résolution d’en sortir, 
de donner à son pays tous les avantages ma- 
tériels de la civilisation et de transformer des 
peuplades sauvages , qui ne comptaient pas en- 
core dans la balance des États modernes, en une 
nation compacte et redoutable. 

On disait que, pour accomplir cette gigantesque 

T. VIIT. 9 
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entreprise , il s’étajt fait tour à tour simple soldat, 
matelot, charpentier, mécanicien, médecin, ingé- 
nieur, qu’il avait parcouru en observateur l’ÂHe- 
magne , ia Hollande , l’Angleterre , dérobant à 
chaque peuple les secrets de sa force et les faisant 
ensuite entrer à coups de hache dans le dur cer- 
veau de ses sujets; que, suppléant ainsi au lent 
travail des siècles par l’action d’une des plus im- 
périeuses volontés qui aient jamais animé une tête 
humaine, portant dans sa mission de civilisateur 
l’opiniâtre férocité d’un Barbare, domptantpar la 
terreur et étouffant dans le sang toutes les résis- 
tances, concentrant dans ses mains tous les pou- 
voirs, changeant violemment les mœurs, les ha- 
bitudes, les costumes, l’organisation militaire, 
civile, religieuse et politique de son pays, il avait 
en vingt-huit ans de règne détruit de fond en 
comble et rebâti tout un royaume. 

Tout Paris voulut voir ce fameux tzar de Mos- 
covie, que ses victoires sur Charles XII, ses guer- 
res avec le Turc, ses exploits, ses cruautés et sa 
politique empreinte d’une grandeur farouche , 
avaient déjà fait le personnage le plus extraordi- 
naire de son siècle. 


Digitized by Google 


M. DE NESSELRODB. S 

• C'était, dit Saint-Simon, un fort grand homme, très- 
bien fait , assez maigre , le visage assez de forme ronde, 
un grand front, de beaux sourcils, le nez assez court, 
sans rien de trop, gros par le bout, les lèvres assez gros- 
ses, le teint rougeâtre et brun, de beaux yeux noirs, 
grands, vifs, perçants, bien fendus; le regard majestueux 
et gracieux quand il y prenait garde, sinon sévère et fa- 
rouche, avec un tic qui ne revenait pas souvent, mais 
qui lui démontait les yeux et toute la physionomie, et 
qui donnait de la frayeur. Cela durait un moment arec 
un regard égaré et terrible, et se remettait tout aussitôt. 
Tout son air marquait son esprit, sa réflexion, sa gran- 
deur et ne manquait pas d'une certaine grâce. Il ne por- 
tait qu'un col de toile, une perruque ronde, brune, sans 
poudre, qui ne touchait pas ses épaules, un habit brun, 
juste au corps, uni, à boutons d'or, veste, culotte, bas ; 
point de gants ni de manchettes ; l’étoile de son ordre sur 
son habit et le cordon par-dessous ; son habit souvent dé- 
boutonné tout à fait, son chapeau sur une table et jamais 
sur sa tète, même dehors. Dans cette simplicité, quelque 
mal tôituré et accompagné qu’il pût être, on ne s’y pou- 
vait méprendre à l’air de grandeur qui lui était naturel. 

« Ce monarque se Ct remarquer par son extrême curio- 
sité, toujours tendante à ses vues de gouvernement, de 
commerce, d’instruction , de police, et cette culâosité at- 
teignit à tout et ne dédaigna rien, dont les moindres traits 
avaient une utilité suivie, marquée, savante, qui n'es- 
tima que ce qui méritait de l’être, en qui brilla l’intelli- 
gence, la justeifôe, la vive appréhension de son esprit. Tout 
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montrait en lui la vaste étendue de ses lumières et quel- 
que chose de continuellement conséquent Il n'était 

cependant pas exempt d’une forte empreinte de cette an« 
cienne barbarie de son pays, qui rendait toutes ses ma* 
nières promptes, mêmeprécipitées, sesvolontés incertaines, 
sans vouloir être contraint ni contredit sur pas une. Sa 
table souvent peu décente, beaucoup moins ce qui la 
suivait, souvent aussi avec un découvert d’audace et 
d’un roi partout chez soi , ce qu’il se proposait de voir et 
de faire toujours dans l’entière indépendance des moyens 
qu’il fallait forcer à son plaisir et à son mot... Ce qu’il 
buvait et mangeait en deux repas réglés est inconcevable, 
sans compter ce qu’il avalait de bière, de limonade et 
d’autres sortes de boissons entre les repas; une bouteille 
ou deux de bière', autant et quelquefois davantage de 
vin, des vins de liqueur après; à ia fin du repas des 
eaux-de-vie préparées, chopine et quelquefois pinte. C’é- 
tait à peu près l'ordinaire de chaque repas ; quand la 
mesure n'était pas plus forte il n’y paraissait point i 

Tel élait ce Pierre-le Graod qui portait le via 
et Teau-de-vie avec la même vigueur que la ha- 
che dont il se servait pour abattre lui-même les 
têtes des strelitz rebelles, usurpaut aiosi jusqu’à 
l’office du bourreau. 

Il venait à Paris pour s’instruire et en même 
temps pour proposer une alliance qui fut repous- 
sée, soit par attachement à la politique anglaise, 
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soit parce que la puissance quMI venait de fonder 
ne paraissait pas encore suffisamment affermie et 
sufGsamment influente en Europe. 11 était réservé 
au cabinet anglais d’introduire ie premier les 
Russes dans les débats de la politique européenne. 
Econduit, le tzar, après avoir, si Ton en croit 
Saint-Simon, prophétisé que la France périrait 
par le luxe,*, retourna dans son pays continuer 
son œuvre, et sept ans après il mourut, laissant à 
ses successeurs, comme une immuable consigne, 
l’idée fixe qui l’avait dirigé. 

Emprunter à la civilisation toutes ses forces 
matérielles en repoussant toutes ses idées, entre- 
tenir avec soin la barbarie intellectuelle et morale 
au sein des masses disciplinées, enrégimentées, 
administrées à l’européenne, mais dressées à l’o- 
béissance passive la plus absolue; faire du clergé 
un servile instrument du pouvoir politique, an- 
nuler l’aristocratie par un mélange d’intimidation 
et de corruption, lui permettre tous les vices de 
l’Europe à la condition qu’elle n’aura aucune de ses 
vertus et qu’elle sera la tête docile et dépravée, 
mais habile, insinuante, cauteleuse, d’un corps 
grossier et vigoureux, ne laisser comme élément 
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de vie morale à une nation ainsi constituée qu'une 
seule idée, celle de l’extension indéfinie de la 
puissance russe sur la terre et sur les mers par la 
force et par la ruse, par la diplomatie et par les 
armes, et faire reposer cette idée sur l’autorité 
illimitée d’un seul homme passé à l’état de Dieu 
visible, que l'on peut bien étrangler ou empoison- 
ner quelquefois, mais qui renaît toujours le même, 
levant seul la tête au milieu d’une multitude 
prosternée et orgueilleuse du joug honteux qui 
pèse sur elle, car on lui montre sans cesse dans 
l’avenir la domination du monde comme le ré- 
sultat et la récompense de sa servitude. 

Tel est le système du gouvernement légué par 
Pierre-le-Grand à ses descendants ; ils l’ont fidè- 
lement suivi, et le succès en a jusqu’ici couronné 
l’audace; car un siècle ne s’était pas encore 
écoulé, depuis le jour où le créateur de la puis- 
sance russe organisait en corps de nation seize 
millions de Barbares, et déjà cette nation in- 
connue avait dévoré la Pologne , morcelé le 
Danemark et la Suède, envahi la Turquie, la 
Perse et les Indes, inondé de ses armées l’Italie 
et l’Allemagne et conduit l’Europe entière à l’as- 
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saut, dt) la France. L’arrière petit-fils 4a voyageur 
que les dames de la cour du régent Tenaient con- 
templer comme une bête curieuse campait dans 
Paris à la tête de trois cent mille hommes et pré- 
sidait chez nous à l’installation d’un gouTcrne- 
ment dont ce protectorat fatal a amené la ruine. 
$on successeur règne actuellement sur soUaote 
millions de sujets, et si la puissance d’un monar'^ 
que se pouvait de nos jours mesurer par l’éten- 
due de ses Etats, l’autocrate serait l’épouvantail 
des peuples libres, car il possède à lui seul la 
huitième partie du globe habitable^ d’une maiq 
il touche à la Chine, de l’autre il pèse sur l’Alle- 
magne, et sa position non moins que ses tradi- 
tions lui font une loi de chercher sans cesse à 
s’agrandir encore. 

En se tenant constamment en garde contre cet 
esprit envahisseur , l’Europe et particulièrement 
la France ne doivent pas s’en effrayer outre me- 
sure, et se laisser prendre aux terribles tableaux 
qu’on leur fait, par ordre ou par fantaisie , de la 
puissance offensive de l’empire russe; sans parler 
ici 4e la lenteur et de la difficulté des mouvements, 
delà pénurie d’argent, principal.'nerf delà guerre, 
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de la faiblesse maritime , de l’abseuce de vita- 
lité iodividueile, iodustrielle et commerciale, qui 
paralysent Taction de cette énorme machine , son 
côté faible est dans son énormité même. Le jour 
où la lumière pénétrera dans cette masse opaque, 
et elle y pénétrera nécessairement , déjà même 
elle commence à s’y infiltrer par le moyen d’une 
classe intermédiaire dont en entrevoit le germe; ce 
jour-là, la masse composée de parties plutôt juxta- 
posées que fondues se dissoudra , et l’on verra 
disparaître devant la vérité le sophisme qui sert 
de base à ce gouvernement. Les multitudes fini- 
ront par se lasser d’être perpétuellement immo- 
lées dans leur bien-être matériel et moral , dans 
leur dignité sociale et individuelle, à cet im- 
mense, à cet insatiable appétit de pouvoir qui se 
transmet de despote en despote en grossissant 
toujours , et finit dans son avidité croissante par 
dévorer jusqu’au voile grossier d’intérêt social 
qui le masquait. 

Quiconque ne se laisse pas éblouir par la fausse 
grandeur comprendra que, dans un système de 
gouvernement ainsi perpétué d’un tzar à l’autre, 
où tout se réduit à mettre plus ou moins habile- 
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ment à proût les circonstances pour élargir des 
frontières et joindre des populations à des popu> 
lations déjà perdues dans un espace immense; que, 
dans un système où toutes les améliorations réel- 
les , tous les véritables progrès sociaux sont sa- 
crifiés à cette ardeur d’extension matérielle; que, 
dans un système de gouvernement où la volonté 
d’un souverain ne trouve jamais à l’intérieur d’au- 
tre obstacle que l’espace et le temps , souvent 
même peut violenter l’un et l’autre eu crevant 
des hommes comme l’on crève des chevaux; que, 
dans un système de gouvernement où les gouver- 
nants , au lieu d’opérer sur un milieu animé, ré- 
sistant , qu’il faut remuer par la conviction au- 
tant que par la force , opèrent sur un milieu 
inerte et passif, sur un bétail humain, qui va où 
on le pousse ; quiconque , dis-je , ne se laisse pas 
éblouir par la fausse grandeur, comprendra que , 
dans un tel système de gouvernement , il se trouve 
peu de vrais grands hommes et surtout peu de 
grands ministres ; car c’est une justice à rendre 
aux héritiers do Pierre I", le véritable héros de sa 
race , que pour la plupart ils ont été relative- 
ment des hommes fort distingués; c’est pour eux 
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une nécessité absolue d’être à la hauteur de leur 
position : il n’y va rien moins que de la vie ; on 
sait ce que les Russes font des tzars faibles, étour- 
dis ou imbéciles. 

Quant aux ministres, ce sont les agents plus ou 
moins intelligents d’une volonté plus ou moins 
impérieuse, agents tenus de plaire avant tout, qui 
peuvent bien, quand ils possèdent le maximum de 
franchise et de fermeté que comporte le régime 
russe , essayer humblement quelques représenta- 
tions à l’effet d’amoindrir le mal , mais qui ne 
l’empêchent jamais, et qui, brisés du jour au len- 
demain , disparaissent sans laisser trace do leur 
passage. En Russie, la disgrâce retrouve à peine 
des parents ; à plus forte raison ne retrouve-t-elle 
plus ni défenseurs, ni admirateurs, ni amis. 

Le comte de Nesselrode , vice-chancelier de 

« 

l’empire de Russie et ministre des affaires étran- 
gères , ne figure donc pas ici comme étant un plus 
grand ministre que le comte Cancrin ou le comle 
Kisseleiï, par exemple (ces derniers passent même 
pour lui être supérieurs en capacité), ou que plu- 
sieurs des aides de camp ou chambellans porteurs 
de dépêches, en possession delà faveur impériale. 


H. DE NESSELRODE. H 

Si nous l’avons choisi de préférence pour sujet ou 
plutôt pour prétexte de cet article , c’est d’abord 
parce qu’il est le doyen d’âge des nsinistres rus- 
ses, ensuite parce qu’il a su se maintenir sous 
deux règnes , ce qui dénote déjà en Russie unq 
passable habileté, et cnGn parce qu’il a pris aux 
grandes affaires diplomatiques de ce siècle une 
part assez importante pour nous fournir l’occasion 
de tracer, en parlant de lui, une rapide esquisse 
de la politque russe depuis la paix de Tilsitt jus- 
qu’à nos jours. 

Charles-Robert de Nesselrode appartient à une 
famille noble d’origine saxonne ; il naquit vers 
1780, en Portugal, à Lisbonne , où son père, qui 
était entré au service de Catherine II, occupait 
les fonctions de ministre plénipotentiaire de la 
cour de Russie. 

Après avoir débuté dans la carrière des armes, 
le jeune Nesselrode passa bientôt dans celle de la 
diplomatie. Il avait vingt-deux ans lorsque le 
crédit de son père lui obtint d’étre attaché à l’am- 
bassade russe à Berlin. C’était en 1802, dans 
l’année qui suivit l’assassinat de Paul I'’ et l’avé- 
uement d’Alexandre, On sait que l’empereur Paul, 
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après avoir été un des ennemis les plus acharnés 
de la France, gagné par un procédé amical dn 
premier consul, qui lui avait renvoyé spontané- 
ment, après les avoir fait armer et habiller à ses 
frais , une troupe de prisonniers russes , avait 
passé tout à coup, avec la mobilité de sa tête fan- 
tasque, d’une extrême aversion à une sympathie 
très-vive. Adoptant d’enthousiasme les principes 
de neutralité maritime défendus par Bonaparte 
contre les exigences de l’Angleterre , qui ne vou- 
lut jamais reconnaître de neutres, il pousse la 
'Suède, le Danemarck et la Prusse à s’unir avec 
lui pour repousser les prétentions anglaises; un 
traité de confédération est signé entre les quatre 
puissances du Nord, un embargo général est mis 
sur les vaisseaux anglais, et l’Angleterre, pressée 
d’un côté parle premier consul et de l’autre par 
cette confédération, va se trouver forcée à la paix, 
lorsque l’assassinat du tzar vient remettre tout en 
question. 

On a voulu, en vertu de la maxime juridique 
i$ fecit cui prodest , voir dans cet événement 
l’action de l’Angleterre ; d’autres ont préféré l’at- 
tribuer à l’incompatibilité absolue des idées de 
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Paul I" et des vues de Taristocratie russe, et ils 
soDt partis de là pour disserter sur l’éuergie du 
principe aristocratique en Russie. 

Sans nier que la rupture avec l’Angleterre ne 
blessât quelques-uns des intérêts matériels de 
l’aristocratie russe, sans contester non plus l’in- 
fluence de cette sorte de solidarité qui unissait 
les aristocraties de l’Europe contre Napoléon , 
nous n’attribuerons pas à l’aristocratie russe une 
puissance d’initiative que sa position servile et 
son insigniCance politique ne comportent pas. 
Paul P' fut assassiné tout simplement parce que, 
dans ses bizarreries sauvages, il poussait l’auto- 
cratie jusqu’à cette limite où elle rencontre pour 
tempérament naturel l’assassinat. Ceux qui le 
tuèrent étaient ses ennemis personnels beaucoup 
plus que les adversaires de sa politique, et sa 
mort était résolue bien avant le jour où il s’était 
réconcilié avec la France. Du reste, cette mort 
l’amena point tout d’abord un changement de 
Plitique, car Alexandre conclut bientôt avec le 
pr^ier consul un traité dans lequel, par une con- 
venV)n secrète, les chefs des deux Etats se pro- 

mette^ de régler ensemble les affaires d’Alie- 

9 * 
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magDc et d’Italie, de rétablir un juste équilibré 
dans les différentes parties du monde, et d’am* 
rer la liberté des mers. 

Réduite enQn à ses seules ressources, TAngle- 
terre se décide non point à la paix, qui n’est pas 
dans ses vues, mais à une trêve qui lui permettra 
de se reposer, et aussitôt qu’elle a repris des forces 
elle revient au combat plus acharnée que jamais. 

Alors , sous ses instigations incessantes, com* 
ntence, entre les deux grandes paissances contU 
nentales placées aux deux extrémités de l’Europe, 
un débat sur la question de savoir à qui dominera 
dans la sone intermédiaire , c’est>à-dlre en Al- 
lemagne. Dans ce débat, l’Autriche et la Prusse 
sont entraînées par les événements vers l’une ou 
l’autre des deux parties. Enfin, deux fois résolue 
par la victoire, la question semble définitivement 
tranchée en faveur de la|France. A Tilsitt, la Rus- 
sie renonoe à la domination de l'Occident; elle 
permet à Napoléon de constituer sous son patro* 
nage le grand-duché de Varsovie, de diminuer /a 
Prusse de moitié, de tenir l’Autriche dans mn 
vasselage par le traité de Preshourg, de fermer 
la Confédération du Rhin, de découper l’é//ema- 
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goe à sa guise, do maitriser la Suisse, de réguer 
en Italie, de s’emparer de l’Espagne : la Russie 
se résigne à tout cela ; elle renonce à ses projets 
sur l’Europe centrale, et ne demande en échange 
qu’à joindre la Finlande à ses Etats, et à rester 
libre dans son mouvement d’extension vers l’Asie 
et l’Orient; elle garde la Moldavie et laValacbie, 
elle empiète sur la Perse, s’empare des bouches 
du Danube, et, pressant sans cesse l’application 
de vagues paroles échangées à Tilsitt et à £r- 
furth , elle demande à Napoléon de couper le 
monde en deux et de lui adjuger Constantinople. 
Plusieurs écrivains ont regretté que, dans la posi- 
tion formidable qu’il occupait alors , et avec les 
brillantes compensations qu’on lui offrait encore. 
Napoléon n’ait pas accédé aux désirs de la Russie ; 
il portait ainsi, disent-ils, le coup de mort àl’An^ 
gleterre, et il était assez fort pour subir sans 
danger un tel accroissement de la puissance russe. 
Sans vouloir ici discuter cette question, dont les 
«rraes sont du reste bien changés aujourd’hui, 
c<^teotons-nous de rappeler que Napoléon refusa 
tou^urs de se prêter aux vues d’Alexandre, con- 
sidéto^t les compensations qu’on lui «^frait, la 
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possession delà Morée, par exemple, ou de l’E- 
gypte, comme plus embarrassantes qu’utiles, et 
ajoutant que, sous le point de vue militaire, l’em- 
pire turc était un marais qui empêchait la Russie 
de le déborder par sa droite. 

Cependant, il faut le dire, la Russie souffrait de 
plus en plus par suite de l’exécution rigoureuse 
du blocus continental, qui était une des conditions 
essentielles du traité de Tilsitt et l’idée fixe de 
Napoléon, comme la seule mesure propre à réduire 
l’Angleterre. Pour compenser un tel sacriGce , 
ajouté à tous les sacrifices d’influence que la Russie 
lui faisait, il eût fallu accorder dos avantages que 
Napoléon n’accordait pas. Bientôt Alexandre, 
poussé par les clameurs des propriétaires russes, 
qui ne trouvent plus à échanger leurs chanvres, 
leur bois, leur goudron, contre les denrées colo- 
niales que leur apportait l’Angleterre, se voit forcé 
d’éluder l’exécution du traité, en laissant arriver 
les cargaisons anglaises sous le pavillon améri- 
cain ; de son côté, Napoléon s’empare du durité 
d’Oldenbourg; la froideur commence à rempla- 
cer les protestations d’éternelle amitié ; les iécri- 

, I • 

minations s’échangent, et l’Angleterre aihse le 

/ 

/ 

/ 
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feu en excitant les passions et les intérêts de l’a- 
ristocratie russe. 

Toutefois n’exagérons pas encore ici ce der- 
nier élément des déterminations d’Alexandre ; ne 
disons point que l’aristocratie russe avait décidé 
la guerre à mort , et faisait craindre à l’empe- 
reur le sort de son père s’il résistait. Cette der- 
nière et terrible lutte qui perdit Napoléon fut dé- 
cidée par des causes bien moins profondes et 
bien moins générales qu’on ne le dit. Avant de 
s’attaquer , les deux souverains hésitèrent long- 
temps; ni l’un ni l’autre ne voulait la guerre, et 
c’est en se rapprochant de plus en plus, en 
mettant en présence leurs forces respectives, dans 
l’espoir de se rendre réciproquement plus trai- 
tables, que les deux colosses finirent par se cho- 
quer. 

Tandis que l’orage se préparait, M. de Ncs- 
selrode , après avoir traversé les grades infé- 
ieurs de la diplomatie à Berlin, àStuttgard, à 
L Haye, appelé au poste éminent do conseilU’? 
d’îQbassade à Paris, commençait à fixer sur 
lui 'attention de l’empereur Alexandre. Agent 
actif ^ habile des volontés de son maître , il 
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travailla d’abord de bonne foi et avec zèle à 
prévenir une rupture. Alexandre ne voulait point 
la guerre, ou du moins il la voulait le plus tard 
possible. Aux prises avec la Turquie, inquiet du 
côté de la Suède, à laquelle il venait d’enlever la 
Finlande, il redoutait avec raison de joindre à 
ces deux embarras la nécessité de faire face à 
l’Europe entière conduite par un homme tel que 
Napoléon. A la vérité ; il pouvait compter sur les 
subsides de FAngleterre, l’éternelle ennemie de 
l’empire français ; mais, même avec ce secours, 
ia perspective était peu rassurante. 

Cependant les rapports naguère si Intimes avec 
Napoléon se refroidissaient de plus en plus. Cha- 
cun d’eux récriminait et armait de son côté ; bien- 
tôt un double traité avec la Turquie et la Suède 
vient débarrasser le tzar d’une partie de ses 
craintes. Placé entre la nécessité de subir les 
entraves commerciales que lui impose le traité 
de Tilsitt ou d’en appeler aux armes , Alexan- 
dre semble résigné à ce dernier parti. M. 
Nesselrode , qui représentait à Paris une pe> 
sée de conciliation, est rappelé , et l’ambasswlNir 
prince Kurakin reste seul chargé do Iralocr les 
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lélet DégociatiODS eo looguear jusqu’à ce que [la . 

por Russie soit prête. Plusieurs fois cependaut, soit 

tzr. hésitatioD, soit feinte, Alexandre promet de ren- 

?l à voyer à Paris M. de Nesseirode pour terminer 

erli les différends. Napoléon désire et réclame vive- 

re I ment cette mesure ; au moment de se rendre à 

« 

c«i Dresde, il s’en explique avec le colonel Czerm- 
I» sobeff, un des aides de camp d’Alexandre. 

« Tout ceci, dit-il, prend une tournure bien sérieuse, 

^ et cependant j’apprends que Nesseirode ne viendra pus. 

!, C*est un malheur : son arrivée ici aurait pu mettre fin 
à des querelles qui s’enveniment chaque four davan- 
tage. 11 faut qu’une négociation ait lieu, et je crois qu’il 
^ est encore temps de s’expliquer. • 

Malheureusement chacun des deux souverains 
se retranche derrière sa dignité. Alexandre dé- 
clare que dans l’état des choses il n’enverra plus 
^ M. de Nesseirode à Paris, parce que ee serait 
faire des avances ; Napoléon réplique qu’il ras- 
semble son armée sur l’Oder et la Vistuie, afin 
^ qu'on ne puisse pas dire que c’est par faiblesse 
qu’il négocie (1) ; et voilà pourquoi huit cent mille 
hommes vont s’égorger. 

({) Voir Bignon, t. X, p. 4Z0. 
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Oq sait les évéoements de la campagne do 
Russie ; la diplomatie ne joua là qu’un rôle très- 
secondaire. Une fois engagé dans la lutte, Alexan- 
dre, connaissant bien les ressources que lui offrait 
l’espace et le climat contre une guerre d’invasion, 
refusa constamment de traiter après chacune de 
ses défaites; bientôt on vit la Russie, récompensée 
de sa persévérance par le puissant secours des 
frimas, sortir victorieuse de ses déserts en re- 
poussant devant elle les débris de nos armées, 
et retourner contre Napoléon la croisade euro- 
péenne que ce dernier venait de diriger contre 
elle. Un an plus tard l’empereur disait au sé- 
nat : « Toute l’Europe marchait avec nous, il y a 
un an ; toute l’Europe marche aujourd’hui contre 
nous. » Ce grand revirement ne fut pas un des 
moindres scandales d’une époque si brillante 
quant aux faits , mais si terne, si confuse quant 
aux questions de droit et de moralité. 

Dirigé par Alexandre, que Napoléon appelait 
un Grec du Bas-Empire, M. de Nesseirode tissa 
habilement les fils de la grande intrigue diploma- 
tique de 1813, où l’on vit l’Empereur, inhabile au 
rôle si nouveau pour lui de vaincu , encourir la 
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disgrâce 'entière de la fortune pour n’aroir pas 
*■ » 

voulu se résigner à un de ses caprices. 

La veille des inutiles conférences de Prague , 
lorsque l’Autriche hésitait encore à venir porter 
dans la balance le poids décisif de son épée, lors- 
qu’elle redoutait avec raison de transporter de la 
France à la Russie l’empire du monde, Napoléon, 
persuadé à tort qu’on fait toujours illusion sur sa 
faiblesse en parlant très-haut, ne sut opposer aux 
cajoleries insinuantes de la Russie à l’égard de 
l’Autriche , qu’un langage impérieux et amer 
envers cette puissance qu’il eût du gagner à tout 
prix. 

Repoussé sur le Rhin il se vit offrir encore une 
planche de salut ; mais ici tout nous autorise à 
penser que cette démarche pacifique des alliés ne 
fut qu’une perfidie dont le but était de compro- 
mettre Napoléon vis-à-vis de la France, afin de 
venir plus facilement à bout de l’un et de l’au- 
tre. M. Thiers éclaircira sans doute ce guet- 
apens diplomatique de Francfort ; en attendant , 
vu la part que Itl. de Nesselrode y a prise, nous 
devons l’exposer succinctement ici. 

Le 9 novembre 1813, au moment où l’Europe, 
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campée l’arme au bras sur les bords du Rbio , 
hésite à veoir affronter à son tour les daogers 
d’une guerre d’invasion en France, M. de Mel- 
ternich fait appeler un diplomate français, M. de 
Saiut-Aignan, à Francfort, et là, dans un entre- 
tien cuufideutiel auquel assistent pour la Russie 
M. de Nesselrode et lord Aberdeen pour l’Angle- 
terre, les trois ministres, se portant forts pour 
M. de Hardeuberg, représentant de la Prusse, 
proposent au nom de l’Europe à Napoléon les 
bases d’une pacification générale que M. de Saint- 
Aignan écrit sous leur dictée, et dont le principal 
article est celui-ci : « Les souverains coalisés sont 
unanimement d’accord sur la puissance et la pré- 
pondérance que la France doit conserver dans 
son intégrité et en se renfermant dans ses limiles 
naturelles., qui sont le Rhin, les Alpes et les Py- 
rénées. » Au même moment le prince régent d’An- 
gleterre ouvrant le Parlement déclarait « qu’il 
n’était ni dans l’intention de l’Angleterre ni dans 
celle des puissances alliées de demander à la 
France aucun sacrifice incompatible avec son 
honneur et ses justes droits, » et quelques jours 
plus tard les souverains eux-mêmes, s’adressant 
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à la France, lui promettaient à la face du monde 
««ne étendue de territoire qu'elle n'avait jamais 
connue sous ses rois, parce que, disaient-ils, une 
nation iraleureuse ne déchoit (i) pas pour avoir 
à son tour éprouvé des revers dans une lutte opi> 
Diâtre et sanglante, où elle a combattu avec sou 
audace accoutumée. » 

La France eut le malheur de croire à cet enga-* 
gement solennel des ministres et des rois alliés. 
Fatiguée de vaincre depuis vingt ans, elle crut 
que Napoléon s’obstinait à refuser une paix hono* 
rabie. Au lieu de se lever en masse, elle mollit 
dans sa résistance ; le corps législatif crut devoir 
sortît de son long et respectueux silence pour 
pérorer sur la liberté individuelle en présence 
des Cosaques, et de toutes parts on fil un crime 
à l’empereur de ne pas accepter ce qu’on ne vou- 
lait pas lui accorder. 

Car cette déclaration de ^Francfort n’était 
qu’un piège tendu à la bonne foi de la France et 

(1) C’était en effet déchoir pour la France que de ne pat 
obtenir plot qu’elle n’avait vingt ani auparavant , lorsque 
chacune des puissances alliées conservait tout ce qu'elle 
avait acquis depuis cette époque, et ohlenait encore de 
nouveaux avantages. 
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deslioé à faciliter l’invasion. On peut bien re- 
procher à Napoléon do n’avoir pas mis assez de 
rapidité dans son acquiescement; mais comment 
ne pas se défier d’une proposition dont la suite 
a bien prouvé la perfidie, lorsque ceux qui la font 
refusent de suspendre les hostilités, laissant ainsi 
la paix définitive à la merci des chances de la 
guerre ? Et cependant Napoléon, après avoir vai- 
nement demandé cette condition toute naturelle, 
envoie M. de Caulaincourt aux alliés pour dé- 
clarer qu’il accepte positivement tout ce qu’on lui 
propose. On le retient douze jours aux avant- 
postes, et au bout de douze jours M. de Metter- 
uich se décide à lui écrire qu’avant d’entrer en 
négociations il faut consulter l’Angleterre , c’est- 
à-dire que lord Aberdeen, qui avait eu des pou- 
voirs pour proposer des bases, n’en avait point 
pour négocier; c’est-à dire que les alliés fou- 
laient aux pieds leurs proclamations ; c’est-à- 
dire que l’Angleterre , informée des divisions 
qui malheureusement commençaient déjà à se 
manifester en France , avait résolu d’en profi- 
ter pour nous enlever la Belgique et nous ré- 
duire à nos limites de 92. M. de Nesselrode 
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et M. de Metternich s’empressèrent d’appuyer 
cette grande tromperie; la paix qu’ils avaient 
proposée sur les bords du Rhin , ils no songèrent 
plus qu’à venir la dicter au cœur de la France; 
l’invasion fut décidée , et lorsqu’à Cbâtilion M. de 
Caulaincourt eut la simplicité de s’en référer aux 
engagements solennels pris à Francfort , on lui 
répliqua qu’il s’écartait de la question et qu’il c’a- 
vait autre chose à faire qu'à accepter humblement 
ce qu’on voulait bien lui laisser. Napoléon préféra 
tomber du trône plutôt que de subir la dure loi 
des vainqueurs; je l’eu ai blâmé ailleurs, j’ai 
peut-être eu tort; car, en étudiant avec plus d’at- 
tention les pièces de ce procès , je crois qu’à 
Cbâtilion , sous l’influence anglaise , les alliés 
avaient déjà résolu sa perle, et que leur projet de 
traité n’était qu’une dérision. Du reste, ils de- 
vaient, un an plus tard, en nous imposant le traité 
bien autrement humiliant et dur du 20 novembre 
1815, nous prouver clairement qu’ils savaient à 
leur tour comme Napoléon abuser de la victoire; 
avec cette différence qu’au moinsNapoîéon procé- 
dait avec la franchise du soldat, et que, déterminé à 
faire payer cher aux vaincus les frais delà guerre. 
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U eût rougi de cberchcr à amortir par des pro-* 
messes menteuses la résistance de ses ennemis. 

Après rentrée des alliés à Paris, M. de Nessel- 
rode, en sa qualité de ministre favori d’Alexandre, 
fut naturellement assailli et gagné, dit-on, à grands 
frais par les partisans des Bourbons ; il appuya de 
toutes ses forces auprès de son maître la combinai- 
son qui les replaçait sur le trône, et le comte Pozzo 
di Borgo, autre agent russe, écrivit squs sa dictée 
la déclaration qui excluait de toute négociation 
Napoléon et les membres de sa famille. 

Lorsqu’il fut question de reconstituer l’Europe 
au congrès devienne, M. de Nesselrode, toujours 
sous la direction d’Alexandre , débattit de soq 
mieux les intérêts russes , et iis furent assez bien 
réglés pour que M. de Pradt ait pu résumer le 
résultat obtenu par cette phrase déjà citée , qui, 
avec beaucoup d’exagération, n’est pas sans une 
certaine apparence de vérité : « La guerre de l’in- 
dépendance de l’Europe contre la France a fini par 
l’asservissement de l’Europe à la Russie. Ce n’é- 
tait pas la peine de tant se fatiguer. » Au re- 
tour de Napoléon , M. de Nesselrode fut un 
des signataires de la fameuse déclaration qui I9 
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(Dcttait au ban de l’Europe , et à laquelle donna 
force de loi la funeste inaction de Groucby à 
Waterloo. Lorsqu’enfin l’Europe eut mis la main 
sur l’homme qui la faisait trembler, M, delNes> 
sulrode fut récompensé de ses services en obtc- 
nantd’A!exandre,en 1816, la direction des affaires 
étrangères , qu’il partagea d’abord avec le futur 
président de la Grèce , le comte Capo-d’Istrias. 
Alexandre flottait alors entre de vagues tendances 
libérales et des goûts innés et traditionnels d’au- 
tocratie qui se disputaient son esprit ; tandis que 
Capo-d’Istrias entretenait la faible étincelle do 
libéralisme, dans l’espoir de la mettre à profit en 
faveur des Grecs, M. de Nesselrode, jugeant que 
le moment n’était pas encore venu de jouer au 
libéralisme pour démolir encore une portion de 
l’empire ottoman , s’appuyait sur M. de Metter- 
nich et poussait doucement Alexandre à se faire 
le grand directeur de la police européenne , dont 
l’illustre ministre autrichien s’était constitué le 
grand-prévôt. 

Les soulèvements qui éclatèrent alors dans di- 
verses parties de l’Europe en effrayant le tzar 
donnèrent gain de cause à M. de Nesselrode: lil. Ca- 
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po-d’Istrias fut éloignédcsaffaires, les Grecs furent 
repoussés à titre de révolutionnaires, l’empereur 
et son ministre no s’occupèrent plus qu’à for- 
muler dans divers congrès, à Aix-la-Chapelle, 
à Troppau, à Laybach , à Vérone, des maximes 
d’obéissance absolue à l’usage, des peuples , maxi- 
mes que les gouvernements d’Autriche et de 
Franco se chargèrent d’inculquer avec des baïon- 
nettes à l’Italie et à l’Espagne. 

Après la mort d’Alexandre , M. deNesselrode 
sut, avec la souplesse de l’aristocratie russe, se 
plier aux exigences du nouveau caractère qui pa- 
raissait sur le trône impérial. Actifet ambitieux, ne 
voyant rien à faire en Europe pour le moment et dé- 
sireuxdedonnernn aliment àdcspassionsmilitaires 
dont il venait tout récemment encore d’éprouver 
la puissance, en même temps qu’il en bravait l’au- 
dace avec une incontestable intrépidité , le nou- 
veau souverain, après avoir conflrmé M. de Nes- 
sclrode dans son poste et lui avoir conféré une 
riche dotation, lui déclara qu’il fallait se tourner 
vers l’Orient et trouver des raisons d’Etat pour en- 
vahir et morceler la Perse, des raisons d’Etat 
pour justifier et appuyer les Grecs jusque-là ana- 
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thématisés, et , enOD, des raisons d’Etat pour at< 
taquer les Turcs. — M. de Nesseirode trouva et 
développa avec sa facilité uaturelle toutes ces 
raisons d’Etat ; mais ici M. de Metlernich fit la 
sourde oreille. Les arguments libéraux en faveur 
des Grecs le touchaient très médiocrement et il 
y répondait avec des arguments de staïu-quo eu- 
ropéen qui lui sont beaucoup plus familiers. L’An- 
gleterre se montra moins rétive ; la France, avec 
cct esprit généreux qui perce toujours malgré les 
tendances quelquefois contraires de ses divers 
gouvernements, se fit une joie de concourir à la 
délivrance des Grecs, et au fond, quoi qu’en aient 
ditM.de Metternich etiord Wellington, la victoire 
de Navarin fut un événement utile et heureux, 
qui ne profitera pas aux Russes si l’Europe civi- 
lisée sait un jour s’entendre, comme nous l’espé- 
rons, sur ses véritables intérêts. 

Quoi qu’il en soit, le cabinet de Pétersbourg 
n’eut rien de plus pressé que d’exploiter l’événe- 
ment ; après avoir trouvé des raisons d’Etat pour 
délivrer les Grecs , il en trouva de nouvelles pour 
attaquer les Turcs. C’est ici (lue les cabinets euro- 
péens, moins toutefois le cabiiet autrichien, man- 
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quèreot do fermeté et de prévoyance; le Prqsse 
applaudit, l’Angleterre laissa faire, le cabloet frao- 
çais complètement russe applaudit des deu:t mains ; 
M. de Metternich résista avec une ténacité qui lui 
fit honneur; peu s’en fallut que, sous rinHuence 
des dépêches irritées et irritantes de M. P091SO de 
Borgo, une rupture n’éclatât entre les deux cabi- 
nets. Vainement la Russie protestait de son dé' 
sintéressement et déclarait ne vouloir que venger 
son honneur des insultes de Mahmoud ; le rusé 
ministre autrichien savait à quoi s’en tenir; il 
connaissait une certaine dépêche de M. de Nesscl- 
rode à M. de Ribeaupierre, ambassadeur russe à 
Constantinople, dépêche qui, écrite dans la pré- 
vision d’une révolte intérieure que la Russie fo- 
mentait avec ardeur, contenait ces paroles fort 
claires ; 

c II est de toute nécessité qu'une telle révoIutioD ne 
nous prenne pas au dépourvu ; et vous aurez bien naê» 
riié de votre souverain et de votre patrie si vous nous 
faites connaître les signr's précurseurs de celte catastro- 
phe assez à temps pour que l’empereur pubse 'préparer 
ses mesures et exercer une influence analogue à la 
dignité et aux besoins d la Russie »ur les eotnbùmisan$ 
poHliquet qui remplace aient l'empire du Croitsani, ■ 
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Le traité Imposé aux Turcs à AudrinopU, la li 
septembre 1829 , fut ud nouvel anneau ajouté à 
cette cbaiue dont la Russie enlace et serre depuis 
un siècle l’empire ottoman. Cependant ce traité , 
bien qu’il établit d’une manière délinitive la pré- 
pondérance de ia Russie à Constantinople comme 
influence, fut empreint d’une certaine modération 
relative, et c’est surtout, on doit le dire, à 1a 
résistance acharnée de M. de Metternicli qu’il 
dut ce caractère. Le cabinet Wellington et Peel, 
absorbé alors par la question irlandaise, sem- 
blait neutre dans une question qui l'intéressait 
pourtant plus qu’aucun autre; quant au cabinet 
français, il était entièrement dévoué à la Russie 
et se tenait prêt à donner Constantinople en 
échange d’une compensation sur le Rbin. 

Au moment où Nicolas attendait avec impa- 
tience que quelque commotion nouvelle ébranlât 
l’empire ottoman et lui permit de profiter du bon 
vouloir du cabinet français, Paris devenait tout à 
coup le théâtre d’une révolution qui , repoussant 
l’identité do principes, base de l’union des deux 
gouvernements, et s’appuyant sur l’alliance an- 
glaise, déroutait toute sa politique. Cette nouvelle 
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inattendue impressionna, dit-on, Nicoias jusqu’à 
la fureur; il voulait tout mettre à feu et à sang, 
ne parlait plus que de marcher sur Paris au pas 
accéléré ; il renforça son armement et ordonna à 
la Pologne de se tenir prête. C'est alors que, sui- 
vant l’heureuse expression de Lafayette, l’avant- 
garde se retourna contre le corps principal, c’est- 
à-dire que la Pologne entreprit de secouer le 
joug russe. 

Avant que cet important résultat se fût produit, 
et dans sa prévision même, M. de Nesselrode, beau- 
coup moins impétueux que son maître, et par sa 
position, et par son caractère, et par son âge, avait 
déjà quelque peu calmé son ardeur belliqueuse, 
en lui représentant humblement qu’il avait fallu 
vingt ans à l’Europe entière pour venir à bout de 
Napoléon, qu’elle n’avait pu le vaincre que par 
ses fautes mêmes qui lui avaient permis de le 
séparer de la France; qu’il ne s’agissait plus 
d’une coalition , car M. de Mettcrnicb, toujours 
prudent, ne se prêterait point aux coups de 
tête, et loin d’avoir, comme jadis , à sa dispo- 
sition les subsides de l’Angleterre, la Russie au- 
rait l’Angleterre contre elle; qu’enfîn il ne s’a- 
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gissait plus d’une guerre à une nation fatiguée 
par vingt ans de victoire, mais d’une guerre de 
la Russie seule ou à peu près contre une nation ra* 
jeunie, renouvelée, enflammée, qui serait capa* 
ble, si elle permettait aux Russes d’arriver jusqu’à 
elle, de prendre la liberté grande de les jeter dans 
le Rhin ; qu’ainsi donc, au lieu d’exciter par des 
provocations téméraires l’exaltation d’un peuple 
que son nouveau gouvernement avait déjà bien 
assez de peine à contenir, il serait beaucoup plus 
prudent de la part de Sa Majesté de se tenir tran- 
quille et de se préparer à faire face aux difûcul- 
tés plus pressantes qui pouvaient d’un moment à 
l’autre surgir dans l’intérieur même de l’empire. 

C’est à ces sages avis que la France dut, dit- 
on, l’bonneur insigne que lui fit le tzar de rece- 
voir un envoyé du nouveau roi des Français et de 
répondre par un message dédaigneux et sec, 
quoique poli, à la lettre de notification, peut- 
être un peu trop expansive , que Louis-Philippe 
lui adressa sur son avènement au trône. 

Ce sont encore les mêmes conseils qui contri- 
buèrent sans doute à ce que Nicolas laissât chas- 
ser par les Belges la maison d’Orange, dont l’bé- 
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ritier présomptif était son beau* frère, et bientôt 
IMosorrection polonaise vint prouver que M. de 
IVêsselrode avait raisonné juste. Nous avons assez 
souvent discuté la question de savoir si la France 
en 1830 pouvait seule sauver la Pologne pour 
n’avoir pas besoin d’y revenir ici. Le monde en- 
tier sait avec quelle barbarie le tzar abusa et 
abuse encore de sa victoire ; elle lui avait à la vé- 
rité coûté fort cher ; mais il eût été à ia fois d’un 
grand coeur et d’une sage politique de traiter la 
Pologne avec les égards dus au courage malheu- 
reux. Cet étalage de rigueurs n’a servi qu’à faire 
ressortir davantage un fait important dont le tzar 
voudrait en vain anéantir dans le sang jusqu’au 
dernier souvenir : c’est qu’un simple fragment de la 
Pologne, c’est qu’un royaume réduit à quatre mil- 
lions d’âmes, et n’ayant jamais eu plus de cin- 
quante mille soldats sous les armes, a pu, pendant 
neuf mois, tenir en échec toutes les forces de cet 
empire qui se pose en épouvantail et faire trem- 
bler de crainte, autant que de rage, l’homme qui 
se croit appelé à réaliser une portion delà boutade 
prétendue prophétique du captif deSaInte-Hélène. 

Cependant H fallut en venir à se prêter aux 
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changements introduits par ia révolution de Juil- 
let dans la politique européenne -, rorgueil du 
isar dut condescendre jusqu'à envoyer un repré- 
sentant à la conférence de Londres qui légalisait 
le détrôoement de son beau-frère, et permettait 
que la France assurât ce résultat avec ses ba!od>- 
nettes. li fallut enfin se rapprocher do cabinet 
autrichien en exploitant la peur des révolutions 
qui le caractérise essentiellement, et pour cela 
ajourner de nouveau tout projet sur l'Orient. 
L’aversion de l’Autriche pour le pacha d’Egypte, 
autre révolutionnaire, permit néanmoins au cabi- 
net de Pétersbourg de profiter des embarras 
de i’empire ottoman pour venir camper sous 
les murs de Constantinople, et remporter, à 
défaut des clefs de la ville, le traité d’Unkiar- 
Skelessi, qui, jusqu’à un certain point, en tenait 
lieu, et contre lequel protestèrent vainement les 
cabinets de France et d’Angleterre. C’est pour 
arriver à l’abolition de ce traité qui l’inquiétait 
également que M. de Metternich a vivement ap- 
puyé ia dernière ruse diplomatique de M. de Nes- 
selrode. On comprend que je veux parler du traité 
(lu 15 juillet, qui, PD satisfaisant l’Autriche parce 
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qu’il plaçait l’empire ottoman sous le patronage 
commun de l’Europe, a fait la joie du cabinet russe 
parce qu’il a brisé cette alliance anglo-française 
qui paralysait depuis dix ans toutes ses opérations. 

, Le vieux ministre russe travailla à ce résultat 
avec tant de zèle et d’acharnement qu’après le 
succès sa santé en a été, dit-on, longtemps alté- 
rée, et, bien qu’il se repose aujourd’hui sur ce 
dernier triomphe, il n’en conserve pas moins tou- 
jours la confiance de l’empereur, qui lui a con- 
servé son titre de premier ministre et daigne le 
consulter sur les affaires importantes. 
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II n’est plus celui qui, pendant plus de vingt 
ans, porta d’une main si ferme le sceptre de U 
chirurgie française. 

Discours de M. Bouillaud iur la tombe 
de Dupuytren. 


Pierre-Buffiére est uo petit bourg situé à quatre 
lieues de Limoges, qui ressemble à la plupart des 
bourgs du Limousin, c’est-à-dire qu’il est pauvre, 
boueux, mal bâti, encombré de quadrupèdes et 
de volatiles, chiens, cochons, oies, canards, pou- 
les, qui errent librement sur la voie publique et 
mêlent leurs chants harmonieux aux cris perçants 
d’une troupe d’enfants vêtus comme des lazzaroni, 
mais beaucoup plus joyeux que des princes. 

Au siècle dernier, cette physionomie d’un bourg 
limousin était encore bien plus accentuée qu’au- 
jourd’bui, caria civilisation commence à pénétrer 
même dans ces parages. Les masures recouvertes 

en chaume disparaissent peu à peu devant elle, au 
T. Vill. 10 
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moins dans les bourgs; représentée par M. le maire 

* 

et MM. du conseil municipal, la civilisation lutte 
assez vaillamment contre- les tas de fumier, les 
cloaques et les immondices; elle travaille à éiar» 
‘^gir, à aligner, à assainir des rues tortueuses, étroi* 
tes et fangeuses. Si elle n’a pu parvenir encore à 
reléguer dans les basses cours les sangliers do- 
mestiques, ces compagnons favoris du Limousin, 
elle force du moins les propriétaires de ces char- 
jpaants animaux à les suivre la gaule en main sur 
^la wie publique, où ils viennent chercher leur 
^âturef ce qui donne au bourg l’aspect d’une ber- 
, gerie digne du pinceau de Florian. La civilisation 
.commence à paver au moins la principale rue; à 
, )a vérité, c’est souvent un pavé de cailloux poin- 
^ ^squl déchirent les pieds, mais enfln c’est du 
pavé; il n’est pas jusqu’au paysan limousin qu’elle 
n’ait corrompu au point de faire naître en lui le 
,,hesoiQ^ artificiel d’une paire de souliers pour le 
.ÙiQtaochc, et d’un immense parapluie de trots 
francs en cotonnade bleue, sous lequel il aime à 
^ poser avec un air de sensualité dont s’indignent 
, sans doute les ombres de scs ancêtres, vieuxRumains 
auxquels les souliers et le parapluie n’étaient pas 
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moins inconnus que la langue française. Enfin, 11 
faut espérer que, si la civilisation continue à mar- 
cher du même pas, il ne se trouvera bientôt plus 
dans le departement de la Haute -Vienne un seul 
~ chef-lien de sous -préfecture où l*on ne puisse 
' a*aventurer le soir dans les rués sans lanterne. ' 
Quoi qu*il en soit, à l'époque où commence cette 

• histoire, dans la fameuse année 1789, le bourg 
' do Pierre- Buffière offrait en couleur locale dans 
' le genre irlandais tout ce qu’un amateur peut dé- 
' iirer; un Joyeux bataillon d’enfants dcgueniltés, 

CD sabots ou pieds nus, disputaient bruyamment 
~la possession de la place publique aux quadrupè- 
des et volatiles énumérés plus haut, lorsqu'on en- 
' tendit tout à coup résonner dans le lointain des 
fanfares de trompettes et retentir des piétinements 

• de cbevanx. A ces sons inaccoutumés, le bourg 
'entier fut en émoi, tandis que toutes les fenêtres 

• se garnissaient de têtes coiffées de bonnets plats à 
’ longues barbes, de larges chapeaux, ou de bon- 
' nets de coton, les enfants qui jouaientsur la place 
' sè précipitèrent en poussant de joyeuses clameurs 
’ du côté de la grande route, et bientôt l'on vit s'ap- 
' procher le plus grand événement qui pût agiter 
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I Pierre-Bufflère : c’était un régiment de cavalerie 
qui venait de Toulouse et se rendait a Paris, 

En jetant un regard distrait sur tous ces enfants 
qui se pressaient autour des chevaux , les uns 
criant comme des aiglons affamés, les autres coq- 
templant le défilé avec une admiration silencieuse, 
un capitaine, nommé Keffer, remarqua un gar- 
, çon de douze ans, grand, vigoureux, bien tourné, 
dont la figure était si belle et la physionomie si 
animée, si expressive, que, profitant d’une halte 
du régiment, il descendit de son cheval, s’avança 
vers lui et lui adressa quelques questions j l’en- 
fant y répondit avec autant d’esprit que d’assu- 
rance. La conversation s’engagea, et l’officier, de 
plus en plus charmé , finit par proposer à son 
Jeune et rustique interlocuteur de l’emmener avec 
lui à Paris. Guillaume, c’était le nom de l’enfant, 
déclara qu’il ne demandait pas mieux, et il s’em- 
j pressa de conduire l’officier au logis paternel, 
afin qu’il obtint le consentement de son père. Le 
bonhomme, sans être un des plus pauvres habi- 
tants du bourg, n’était pas un des plus riches ; U 
avait une assez nombreuse famille, et cependant 
il tenait d’autant plus à garder son fils atné qu’on 
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le lai avait déjà enlevé une fois. Il raconta à l’of- 
ficier que neuf ans auparavant un monsieur et une' 
dame, traversant le bourg en chaise de poste, et 
séduits comme lui par la beauté du petit Guil- 
laume, alors âgé de trois ans, s’en étaient em- 
parés sans antre forme de procès, qu’il avait été 
obligé de poursuivre le couple ravisseur jusqu’à' 
Toulouse, et qu’il avait eu (ouïes les peines du 
monde à se faire restituer son enfant. ' 

Cette singulière coïncidence ne servit qu’à ren- 
dre pins vives les instances de M. Keffer ; il fit seu-’ 
tir au père de Guillaume qu’il y avait là quelque 
chose qui ressemblait à de la prédestination, que 
la Providence devait avoir des vues sur son fils, 
puisqu’elle s’obstinait ainsi à venir le prendre par 
la main. Il avait justement un frère, principal du 
collège de la Marche à Paris; il se chargeait de 
placer l’enfant dans ce collège, et, pour dissiper 
toutes les inquiétudes du père, il lui offrit d’ac- 
compagner lui-méme son fils. Le projet ainsi pré- 
senté fut agréé, et, au bout d’une quinzaine de 
jours, le père de Guillaume installait son fils au 
collège de la Marche et regagnait ses pénates eu 
l’abandonnant à sa destinée. 
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. Trente ans plus Urd on yoyait tous les mntiof 
i, six heures arriver au parvis Notre-Dame, queU 
quefois en cabriolet, mais le plus souvent à pied^, 
un bqrame de haute taiile dont la ligure impo> 
santé d'énergie et de fierté, dont le regard sévère- 
et dur, parfois même dédaigneux et amer, inspi- 
rait autour de lui un respect mêlé de crainte. Vêta 
d'ordinaire avec une négligence extrême, il por>- 
tait un mauvais chapeau, un habit vert râpé, et 
ses bas tombaient souvent sur ses talons 3 ainsi ac- 
coutré, il n'en gravissait pas moins les marches 
du perron de rHôtel-Bieu avec la majesté d'un 
souverain entrant dans sa capitale ou d’un ami- 
ral montant à réchelle de son vaisseau. A son pas- 
sage tous les fronts s’inclinaient, «t. quelques 
minutes après son entrée, on l’apercevait de nou- 
veau traversant ia galerie du rea-de chaussée» 
décoré du grand, tablier chirurgical, entouré de 
son éiat7roajor', suivi d’une foule nonabreuse et 
se dirigeant vers une des salles des malades, tou- 
jours du même pas lent et majestueux. En eor» 
trant dans chaque salle, il s’arrêtait pour sonner 
une cloche fixée au mur près de la porte; la, 
foule s’écartait respectueuaementi les intwoea e| 
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ï. 

externes attachés au service de la salle se ran-, 
geaient en ligne ; le maître prenait le tableau sus<^ 
pendu à une colonne en face de lui et faisait l’ap^, 
pel : malheur à quiconque ne se trouvait pas à son 
poste; il le rayait à l’instant du tableau ; ^on dit 
méroequ’on le vit quelquefois dégrader publique- 
ment un externe insubordonné, négltgai^ ou mUT, 
ladroit,en lui arrachant de sa main le tablier du 
service. , 

Ce maître redouté autant qu’admiré , ce roi 
absolu de l’Hôlel-Dieu, ce prince do la chirurgie 
française aux leçons duquel affluait la jeunesse 
de tous les pays, ce praticien célèbre que l’oq 
venait consulter de toutes les parties, dq monde 
et qui est mort six ou sept fois millionnaire après 
avoir mené la plus pénible, la plus agitée, la plus 
dévorante, la plus glorieuse et ou même temps la 
plus malheureuse existence qui se puisse imagiy 
ner, c’était Guillaume Dupuytrcn, c’était J’eo; 
fant que nous avons vu tout à l’heure quitter soq 
bourg natal sous les auspices d’un protecteur 
iuconnu. 

. . .1 'J 

. Placé, comme nous l’avons dit, au collège de 
la Marche, U y d’assez bonnes études, qui fu-|> 
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rent un peu abrégées par la Révolution. En 93, le 
collège de la Marche fut fermé , et Dupuylren, 
qui avait alors seize ans, se trouvant sans res- 
sources à Paris, repartit pour sa province à pied, 
le sac sur le dos, ayant tout juste assez d’argent 
pour vivre en route, et vint rejoindre sa famille 
qui s’était ûxée à Limoges. Là, son père le somma 
de choisir une profession , et comme le jeune 
homme hésitait, il décida qu’il serait chirurgien, 
et le renvoya à Paris presque aussi léger d’argent 
qu’il en était venu. 

« Je tiens de bonne source, dit M. Cruveilhier, 
que, s’il avait été libre, Dupuytren aurait opté 
pour la carrière des armes, et l’armée française 
aurait compté un grand capitaine de plus, car 
Dupuytren était un de ces hommes supérieurs, 
un de ces hommes d’entendement, comme les ap- 
pelle Bossuet, qui ne peuvent jamais rester en 
seconde ligne, et dont l’immense capacité est 
également apte à marcher sur toutes les voies de 
l’intelligence. Â peine étudiant en médecine, déjà 
Dupuytren a mesuré toute l’étendue de sa car- 
rière. Il comprend bientôt que l’anatomie est la 
base de tout l’édifice médical, et il s’y livre avec 
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ardeur. L’adresse de ses mains sert roerTeilleose- 
iseut son intelligence, si toutefois l’adresse est 
antre chose que l’intelligence pratique, et d’ha- 
biles dissections préparent le grand opérateur. 

Nommé au concours prosecieur (préparateur 
des pièces d’anatomie) de l’Ecole de Santé, à Tâge 
de dix-huit ans , il prélude à renseignement par 
des leçons particulières dont la modique rétribu- 
tion l’aide à s’affranchir de l’état de gêne, de dé- 
DÛment , où le laissaient quelquefois ses parents. 
Ce dénûment dépassa tout ce qu’on peut imagi- 
ner ; un jour il écrivit à sa mère de lui envoyer 
10 écus, dont il avait le plus pressant besoin; la 
réponse fut d’une sécheresse , d’une dureté qui 
fait mat : « Dix écus ne se trouvent point sous le 
pied d’une vache; tu t’en passeras. • Celui qui 
devait posséder un Jour plusieurs millions fut ré- 
duit à vivre pendant six semaines de paio et de 
fromage (1). 

On raconte que , dans un de ces moments de 
détresse, l’étudiant fut visité dans sa mansarde 


(1 ) J’ai fait usage, pour cette notice, de divers travaux 
intéressants publiés sur Oupuytren par les docteurs Cru- 
veilhier. Vidal (de Cassis) et Isidore Bourdon. 
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par Saint-Simon, le dieu futur, qui, à l’opposé de 
Dupuytren, devait mourir pauvre après avoir été 
élevé dans l’opuIeDco. Saint Simon était généreux ; 
il avait deviné le génie du pauvre étudiant; en le 
.voyant travailler dans son lit faute de bois pour 
se çtiauffer» il se sent ému^ glisse furtivement 
dans le tiroir d’une table boiteuse un rouleau de 
200 francs, et s’en va. Après son départ, le jeune 
jPupuytren, déjà honteux d’avoir été surpris dans 
sa misère, se lève, aperçoit le rouleau, se révolte 
i l’idée d’une aumône, court chex Saint-Simon et 
l’aborde fièrement en lui disant: « Monsieur, vous 
avez oublié chez moi de l’argent ; je vous le rap- 
^porle. » Plus embarrassé que le donataire, le do- 
nateur répond: «C’est vrai,» et, ne sachant com- 
ment se tirer de ce mauvais pas^ U,se résigne à 
reprendre son argent. . 

Peux autres hommes devinèrent également le 
génie de Dupuytren, et lui facilitèrent ses débuts 
dans la carrière où il brûlait de se signaler ; c’é- 
taient le médecin Thouret, frère du eonstituant, 
et le fameux chirurgien Boyer. Déjà, en 1801, le 
jeune Dupuytren, nommé dans us oouveao con- 
cours chef des travaux anatomiques, aurait pu 
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obtenir one belle position en province ; mais il 
tenait à ne pas quitter Paris, et dès qu’une place 
yacante dans les grands hôpitaux ou les Fa- 
cultés de département lui était offerte, il jouait 
le Sixte-Quint, s’excusait modestement sur^^n 
insufGsance, et priait ses deux patrons de faire 
.désigner, comme plus digues et plus capable^, 
les jeunes rivaux qui grandissaient à ses côtés et 
dont la renommée commençait à inquiéter son 
ambition. Moins intéressé que lui à dissimuler, 
Tbouret répondit un jour à ceux qui le pressaient 
d’envoyer son jeune protégé à Montpellier : -Cette 
ville n’est pas assez riche pour payer un tel 
homme. »» 

Enfin s’offrit l’occasion tant désirée d'entrer 

t 

dans la carrière par la grande porte. Un concours 
s’ouvrit en ^03 pour uue place de chirurgien en 
second à l’Hôtel-Dieu. Dupuytren, qui avait alors 
Tingt-six ans, combattît contre un rèdoutable 

J • r 

. adversaire, M. Roux; l’on dit même qu'il fût sorti 
raincu du combat si Boyer, un de ses juges, n’eét 
travaillé les autres en sa faveur; ce fameux chi- 
rurgien voyait, dit-on, dans sou protégé le mari 
futur de sa fille, et l’ou assure qu'il ne lui pal*- 
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donna jamais de s’être plus tard dérobé à la con- 
dition mise à son patronage, la veille même du 
jour où cette condition devait être remplie (1). 

Une fois entré à l’Hôtel-Dieu comme chirur- 
gien-adjoint , Dupuytren, incapable de vivre au 
second rang, n’eut plus qu’une pensée, devenir 
chirurgien en chef. Cette position était alors oc- 
cupée par le vieux Pelletan, qui trouva dans son 
jeune lieutenant un esprit dévoré de la soif du 
pouvoir, et disposé à faire subir de rudes assauts 
à une autorité d’âge et de hiérarchie qui arrêtait 
l’essor de son talent. 

En 1812, la chaire de médecine opératoire étant 
devenue vacante par la mort de Sabatier, un bril- 
lant concours s’ouvrit à cette occasion entre 
MM. Dupuytren, Roux, Marjolin et Tartra. En 
vain, dit un écrivain (M. Bourdon)* plusieurs do 

(1) On doit ajouter que ce refus était de la part de Du- 
puytren un acte de délicatesse, car il fut principalement 
déterminé par la répugnance de Mlle Boyer ï céder aux to- 
lontés de son père, et Dupuytren préféra encourir la haine 
de son protecteur plutôt que de se prêtera un mariage con- 
traire aux goûts de la jeune personne. Son seul tort fut d'a- 
yoir attendu trop tard pour se prononcer, arrêté qu'il était 
par la crainte d’un éclat que sa temporisation ne fit que 
rendre plus ficheux. 
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ses rivaux le surpassèrent en mémoire, en coq- 
naissances, en facilité ; Dupaytren, cette fois en- 
core, resta vainqueur; on trouva que la rectitude 
et la maturité puissante de son jugement rache- 
- taicnt tous ses défauts... Ce fut entre lui et ses 
compétiteurs comme un vrai combat, tant l’ému- 
’ lation des rivaux dégénéra en animosité ; il y eut 
des injures, des déûs et jusqu'à des cartels écban- 

• gés. Son principal compétiteur l’ayant , ajoute 

• M: Gruveilhier, attaqné’sans ménagement, et fl- 
' nissant par dire que sa thèse portait le cachet de 

la médiocrité, Dupuytren lui répondit avec tant de 

• mesure, et en même temps avec tant de vigueur; 
sa parole, d’abord timide et circonspecte, devint 
par degrés si pressante, si entraînante, qu’un 

-tonnerre d’applaudissements, parti de tous les 
I bancs de l’ampbitbéâtre, prouva à son Interlocu- 
’ teur confus qu’il aurait dû respecter le sommeil 
du lion. » ' 

<. Cependant l’ambition de Dupuytren n’était pas 
satisfaite; l’Hôtel - Dieu ne lui appartenait pas 
■ encore. Réduit au rôle d’observateur, il rongeait 
- impatiemment le frein qui l’empêchait de déve> 
y lopper ses hautes facultés. Ayant formé le plan 

10 * 
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d^oe naoveUe opératioD de ligature de l*artèie 
soua-clavière , une volonté supérieure, oomme il 
l’a dit lui-roême, s’oppose à ce qu’il applique aqn 

- procédé et en recueille la gloire ; dès lors il s’a 
plus de repos qu’il n'ait brisé cette volonté supé- 
rieore; enfln, en 1815, Pelletan obtient sa if- 
tsaite, qu’il no demandait pas, et Dupuytrea fit 

- sommé chirurgien en chef de i’Hôtel-Dieii. 

' * tiB voilà maître de la place et libre de se pfg- 
-duire enfln dans toute la puissance et dans tout 
l’éclat de son génie ; jugeaut des autrea par lui- 
même, qui ne pouvait suppoiftef de ebef, il se vMt 
ni adjoint ni suppléant, Une lui faut que des su- 
bordonnés. Vainement on veut lui imposer un 
adjoint, il ^annule, l’humille, le force à se reti- 
rer, et le conseil général des hépitanx, ce eon- 
‘ seil de dictateurs, est obligé de pilon devant la 
volonté impérieuse de Dupuytren ; mais s'il est 
despote, il compense amplement les inconvénients 
de son despotisme par l’heureux effet d’un zèle 
infatigableet d’une incroyable activité. Levé avant 
le jour, il arrive chaque matin à six heures : chargé 
seul du service chirurgical de cet immense hos- 
pice, U eoDsacre à la visite des salles trois grandes 
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heHfBSi durant lesquelles il veut tout voir et tout 
faire par lui-même. Après la visite, il passe à ram- 
pliitfaéétret où il disserte une heure sur les mala- 
dies les ^ius intéressantes qu’il vient d’observer ; 
après la leçon, il procède aui opérations impor- 
tantes, et la porte s’ouvre ensuite aux pauvres qui 
vieanent chercher des coosultaiionsgratuitesieela 
dure jusqu’à onzé heures. Le reste de la journée 
eet donné au soin de la clientèle la plus vaste et la 
plus opulente de Paris, aux devoirs divers de la 
Faculté , aux mille exigences d’une position émi- 
aeüle et enviée à la vilie et aussi à la cour, car 
Bupuytreu paraîtra bientôt à la cour, et il y vou- 
dra primer dans sa sphère comme partout. 

Telle 0 été pendant vingt ans la vie de cet illus- 
tre chirurgien ; repreuoos-la eu détail, et. oom- 
aençoQs par ie peindre a i’Hôtel-Bieu, , 

Les gens du monde visitent peu iea hôpitaux et 
w fout difficilement Une idée de tout ce que peut 
inspirer de réflexions une matinée passée à i’HÔ- 
tel*Bieu. Les barbouilleurs de papier tels que moi| 
qui sont obligés de savoir un peu de tout, veut à 
rüôtel-Dieu comme ailleurs t et Us trouvent là» 
quand ila sont capables de le supporter, ou ipec- 
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tacle qu! les saisit puissamment et les plonge dans 
un abîme de^ pensées. ! 

Figurez-vous de vastes salles proprement te—' 
nues, surtout celles qui sont afTectées aux femmes, 
contenant deux et quelquefois trois longues ran- 
gées de lits en fer, malheureusement beaucoup 
trop rapprochés les uns des autres, et tous fer- 
més par des rideaux blancs qui glissent sur des 
tringles de fer formant le ciel du lit. Derrière ces 
rideaux se cachent toutes les variétés de maux, 
d'iuflrmités, de plaies, qui peuvent affliger l’hu- 
maine espèce et particulièrement- la population 
pauvre, si exposée par sa misère, ses durs ou 
dangereux travaux, sa vie trop souvent déréglée, 
aux maladies qui sont exclusivement du domaine 
do la chirurgie. ; r 

Au premier aspect, il y a quelque chose d’at- 
tendrissant à voir des princes de la science , des 
hommes distingués par leur fortune, leur position 
sociale autant que par leur- talent, donner gra- 
tuitement au pauvre des soins que le riche paie au 
poids de l’or, s’arrêter devant chacun de ces lits 
sur lesquels gît un malheureux qui n’a souvent ni 
famille, ni parents, ni amis, panser eux-mémes ou 
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opérer ce prolétaire avec la même sollicitude que 
s’il était millioDuaire, examioer et palper sans 
dégoût ses plaies les plus dégoûtantes, lui don* 
ner enfin tous ces soins dont la répugnance ne 
peut être surmontée d’ordinaire que par la force 
des liens du sang, de l’affection ou de l’intérêt. 
En réfléchiséant à cela, on serait d’abord tenté de 
croire à quelque miracle d’une philanthropie et 
d’une charité surhumaine ; malheureusement , 
l’illusion est de courte durée; avant même que le 
chirurgien ait achevé la visite de son premier ma- 
lade, l’observateur a déjà reconnu, à travers sa 
sollicitude scientifique pour le sujet plus ou moins 
intéressant qui s’offre à l’application de son ta- 
lent, la plus complète indifférence pourThomme 
malade qui souffre devant lui. 

‘ Faut-il s’étonner de ce fait ? Faut-il , comme 
quelques-uns, maudire la chirurgie : 1** parce qu’elle 
est incapable de pleurer sur les maux qu’elle est 
appelée à guérir? 2° parce qu’elle soigne gratui- 
tement les pauvres pour poser les bases de la ré- 
putation et de la fortune qu’elle devra aux riches? 
Ce serait, je crois, tomber d’un excès dans un 
autre. Qu’importe an pauvre le mobile qui fait agir 
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le chirurgien, pourvu qu’il lui doive son soulage- 
ment ou son salut, et ne vaut-il pas mieux, pour 
Iui< être dans les mains d'un praticien habile un 
sujet intéressant, pansé, opéré avec le plus grand 
soin et guéri par amour de l’art, que de périr sans 
secours dans son taudis ou entre les mains d’un 
apprenti ou d’un charlatan? A la véiiié on peut 
objecter ici le côté odieux du faciamus experi- 
mentum in anima vili, mais la science est au- 
jourd’hui trop avancée, la publicité trop générale, 
l’œil des confrères ou des élèves trop scrutateur 
pour qu’un chirurgien dans son hospice se laisse 
aller sans réflexion, aux dépens des pauvres, à des 
expériences aventureuses dont l’insuccès compro- 
mettrait sa renommée. Enûn, si en échange des 
soins éclairés et de tous genres qu’il reçoit, on 
n’imposait pas au pauvre cette seule condition 
qu’il consentira à être un objet d’enseignement 
pour un professeur et un objet d’étude pour des 
élèves, condition pénible à la vérité, surtout pour 
les femmes, mais cependant beaucoup moins pé- 
nible qu’on no le croit, et à laquelle le malade 
s’habitue dès le second jour, lorsque l’accom- 
plissement en est eutourée de toute 'a décence et 
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de ioute la gravité qu’eiige la situation » si une 
tétie côodiiioD D’existsit pas, comment se trans^ 
mettrait et se perpétuerait la science? , 

Quant à finsensibilité foncière du chirurgien, 
il faut bien en prendre son parti, car, à part quel- 
ques différences de formes, cette insensibilité est 
la même au lit du riche qu’au lit du pauvre. Il 
faut bien se résigner à cette idée, encore qu’elle 
soit singuiièremeDt triste, il faut bien se résigner 
i celte idée que la première condition peur deve- 
nir apte à soulager les maüx de rbomaoité est de 
eommencer par perdre la faculté de s’en émou- 
voir, Gn cbirdrgien qUi s'attendrirait sur les souf- 
frances de son malade l’opérerait fort mai et ris- 
querait très-fort de le tuer; on ne peut être 
dominé à la fois par deux sentiments différents. 
B’ailleurs la sensibilité s’use d’elle-mémo par 
l’exercice; pour ia faire disparaître) il sufGt de 
▼ivre longtemps au milieu des maux qui l’exci- 
taient d’abord. 

A coup sûr, si quelque chose peut inspirer l’ad- 
miration et le respect, c’est bien de voir, dans les 
mêmes salles où le chirurgien promène impassi- 
ble son bistouri sur des chairs vivantes^ c’est bien 
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de voir des femmes, de jeunes filles vêtues de 
blanc, appartenant quelquefois aux classes éle- 
vées de la société, servir de garde-malade à ces 
mêmes pauvres qui ont déjà pour chirurgiens et 
pour médecins les hommes les plus célèbres de 
Paris. A coup sûr, rien de plus noblement désin- 
téressé que la conduite de ces pieuses filles, qui 
viennent là de leur plein gré s’ensevelir tou- 
tes vivantes dans un charnier, respirer des mias- 
mes putrides, panser des plaies dégoûtantes et 
manier des linges infects. Eh bien , au bout de 
quelques mois d’exercice, la sensibilité est pres- 
que aussi émoussée chez elle que chez les chirur- 
giens ; l’aspect de la souffrance ne les remue plus; 
elles remplissent leur mission angélique avec la te- 
nue calme et impassible d’un soldat en faction; 
elles voient avec une tranquillité qui touche de 
près à l’indifférence la maladie et la mort renouve- 
ler chaque jour le personnel de ces lits dedouieur, 
moins occupées des hôtes, qui changent, que du 
numéro qui ne change point. , 

Notre nature est ainsi faite; elle n’est ni assez 
riche ni assez puissante pour pouvoir cumuler 
l’émotion intérieure et le sang-froid extérieur, la 
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sensation toujours rajeunie de la pitié et la prati-' 
que constante de Part de guérir ou de la charité. 
C'est déjà beaucoup, lorsque cette fleur de sensi-' 
bilité s’est flétrie au contact des noisères humai-' 
nés, c’est déjà beaucoup qu’elle laisse dans le 
coeur des racines assez profondes pour le maint»-’ 
nir sympathique à la douleur en générai à défaut’ 
d’une sympathie spéciale pour chaque douleur 
eu particulier. ’ C’est cette sympathie générale 
qui se retrouve toujours chez les nobles sœurs 
hospitalières ; le sentiment de la sainteté de leur 
mission, la pensée des maux qui les entourent res- 
pire constamment dans la gravité décente et calme 
de leur maintien, dans la douceur affectueuse 
de leur parole, et dans la touchante mélancolie 
de leur visage. ’ • 

Malheureusement, on n’en peut pas dire autant 
de tous les chirurgiens attachés au service des 
hôpitaux : il en est quelques-uns qui portent dans 
l’exercice de leurs fonctions une grossièreté ou une 
légèreté révoltantes. Ceux-ci parlent aux malades 
d’un ton brutal ou dédaigneux, les tutoyant indiffé- 
remment, quel que soit leur âge ou leur sexe, avec 
une familiarité du plus mauvais goût; d’autres 
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bavardeat comme des portières autoor de chaque 
lu et sur, des sujets parfaitemeDt étrangers au 
patient, échai^eant avec leurs élèves des plaisan- 
teries ou des ealembourgs sur la pluie et le beau 
temps. Presque tous, du rester quand il s'agit 
d^'opérer, procèdent avec un soin, une attention à 
épargner au malade le plus de souiïrances possi> 
ble,en un mot avec une censcience irréprochable; 
U en est aussi plusieurs dont la tenue et le lan- 
gage sont en parfaite harmonie avec la gravité de 
leurs fonctions, et ceci me ramène à Dupuytren, 
qui était sous ce rapport un modèle admirable. 

Cet illustre chirurgien, peut-être le plus insen- 
sible de tous les chirurgiens passés, présents et fu- 
turs, qui, par son caractère malheureux, défiant^ 
irritable, insociable, s’était fait tant d’ennemis^ 
u'avait pas plus tôt posé le pied dans l’asile de 
douleur, où il régnait en maître souverain, que 
soudain toute sa personne se trouvait comme re- 
vêtue d’un caractère de dignité grave et calme, 
inspiré tout à fois par le sentiment de ses devoirs 
et le noble oi^ueil de sa mission ; on l’a souvent 
•eeusé de fo$er; il posait en effet, mais il choisis- 
Mit au moins une belle pose. 


Digitized by Google 


M. DUPUVTRBIf. SS 

Je l*ai déjà montré faisant l’appel des internes 
•t des externes à son entrée dans chaque salle : 
après l’appel, il commençait sa visite, marobant 
lentement d’un lit à l’autre, et suivi d’un flot d'é> 
lèves qui fornaaient autour de chaque lit plusieurs 
rangées de tètes attentives et silencieuses. Il ne 
tolérait aucune ceoversatioB, ne parlait lui-méme 
jamais que l’intérêt du service eu de la 
soienoe, et si quelqu’un, pendant on pansement 
ou une opération, s’avisait do chuchoter i ses eê* 
tés, le mahre s’interrompait pour lancer au eo«- 
pahie un coup d’œil qui le réduisait sur-le-ehamp 
au silence. 

Eu abordant un nouveau malade , au lieu de se 
perdre comme plusieurs praticiens dans des inter- 
regetions vagues et oiseuses, il lui adressait d’ou 
ton plein de douceur et en le couvant d'un regard 
affiictucux trois questions précises : «Où souffres- 
V0US ? depuis quand souffrez-vous? d’oè vient votre 
mal?» Si le malade lui cachait tout ou partie de 
la vérité, ce <{ul malheureusement n’est pas rare, 
son regard, qui presque toujours à la seule in- 
spection avait deviné le siège et ^origine du mai, 
son regard devenait sévère , sa voix brusque et 
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.impérieuse; il rudoyait le malade pour le faire 
parler, le quittait quelquefois, et ne reyenait à la 
douceur que lorsque la rudesse c’avait pu réussir. 
. Les petites opérations se font seules sur place ; 
les opérations plus importantes se font après la 

■ visite dans l’amphithéâtre, où Tou transporte le 

»» 

• patient sur un lit disposé à cet effet. Petites ou 
grandes, Dupuytren ne les confiait jamais à d’au- 

• très mains, que les siennes ; pas un coup de bis- 
.touri ne se donnait par un autre que par lui, et 

pour pou qu’un pansement fût important, il s’en 
, chargeait également lui-même. 

Quand il arivait près du lit d’un opéi^, d’une 

■ jeune fille ou d’un enfant, sa voix et sa physio- 
..nomie prenaient un accent de douceur extrême, 

1 et, tout en exerçant sur eux le magnétisme de son 
, regard, il avait une manière de demander à l’o- 
péré: • Souffrez-vous ?n qui endormait ses douleurs 
et lui dictait presque toujours une réponse néga- 
tive. 11 excellait encore quand il s’agissait de dis- 

, poser le malade à consentir à une de ces opéra- 
. tioQS graves, dont les plus courageux ne snppor- 
lent point l’idée sans frémir. La persuasion coulait 
. de ses lèvres, et le malade se sentait tout surpris 
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d*eDTisager saos peur et comme la âo de «es souf- 
frances ce qui peu d’instants auparavant lui sem- 
blait plus affreux que la mort. 

Après avoir consacré trois grandes heures à 
visiter chaque salle, Dupuytren passait dans l’am- 
phithéâtre et commençait son cours de clinique, 
von point en exposant longuement à propos d’un 
malade telle ou telle généralité pathologique, 
mais en passant en revue les cas les plus intéres- 
sants qu’avait présentés la visite des salles, en 
signalant à l’attention les cas obscurs ou douteux, 
exposant les motifs de la conduite qu’il avait sui- 
vie ou qu’il se proposait de suivre, dévoilant l’is- 
sue probable de telle ou telle maladie abandon- 
née à elle-même, les avantages ou les inconvénients 
de tel ou tel traitement, et presque toujours 
l’événement justifiait ses prévisions. 

Enfin venait la partie la plus horrible ou la plus 
intéressante du métier, les amputations ou désar- 
ticulations de membres ; les extirpations de can- 
cer, l’extraction des calculs vésicaux, les réduc- 
tionsde hernies, etc., etc. Le patient était apporté 
et couché sur le lit de misère; les aides se dispo- 
‘ saient autour de lui pour contenir ses convul- 
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stons, et, devant quatre ou cinq cents personnes, 
Dupuytren opérait, 

« C’est là, dit M. Cruveîlhier, qu’il est admirable; 
rien n’est donné ni à la précipitation ni an hasard; pas 
un mouvement, pas un coup de bistouri qui n’ait un but : 
le brillant, l’élcgance, la rapidité de l’action, toutes! sa- 
crifié à la sûreté. ■ 

«Dupuytren, dit M. Vidal, paraissait peu gracieux en 
opérant; c’est qu’il n'oubliuil jamais son rôle de profes- 
seur de clinique; non-seulement il choisissait la position 
la plus favorable aux spectateurs, mais il avait un tel sang- 
froid qu'il expliquait les divers temps de l'opération à me- 
sure qu’il les exécutait. i 

«II pouvait, dit M. Cruveilhier, causer avec le malade, 
qu’il encourageait, et avec les élèves, auxquels il rendait 
compte des cil constances les plus remarquables. 11 n'était 
jamais plus beau que lorsqu'il rencontrait quelques diffi- 
cultés imprévues nu lorsqu'il survenait un accident grave 
pouvant compiometlre immédiatement la vie du malade. 
Alors on le voyait tantôt continuer l'opération avec un 
sang-froid imperturbable, comme si tout avait été prévu, 
tantôt s’interrompre et faire part aux assistants de ce qui 

passait, évitant avec un tact admirable de rien dire ni 
de rien faire qui pût alarmer le malade, et à l’instant il 
prenait un parti décisif. Dans ces moments critiques où 
l’art de bien dire semblait le dispntcT à l’art de bien faire, 
où les facultés d’un homme puissamment organisé aux 
prises avec une position extrême semblaient s'exalter eu 
proportion du danger, où,- maître de lui-méme, Dnpuy- 
tren concentrait toutes ses craintes pour ne laisser paraître 
que l’espérauce, où , sur sa belle et noble tête, à laquelle 
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tant de Mnlimenls difers donnaient nne expresuon sti* 
blimc, reposait la vie d'un homme, où tout un amphi- 
théâtre, les yeux fixés sur le lit de douleur, altendiiit avec 
anxiété riisuédc eetle espèce de duel entre un art eonsea- 
vateur et une mort imminente, Dupuy Iren était plus qu'un 
homme, c'était le dieu de la chirurgie. 

'* ■ Fant-H donc s’étonner si Dupuytren inspirait autour 
de lui ce seutHuent involontaire de respect et d’admira- 
tion qui nous saisit à l'aspect du génie? Faut-il s'éton- 
ner si les fidèles de l’Hûtel-Dieu imitaient, sans s’en dou- 
ter, les poses, ses habitudes de langage, sa manière de 
couper, d'accentuer les phrases, et si l'kabit vert de Du- 
puylren est devenu classique parmi les jeunes chirurgiens 
'comme ie petit chapeau de Napoléon parmi les hommes 
de guerre? a 

La supériorité de Dupuytreu a été quelquefois 
contestée cotuine professeur ou comme ôcrivaia ; 
quelques-uns, lui refusant le génie de l’invention, 
l’ont relégué dans la catégorie des hommes pure- 
ment pratiques, mais il est une qualité précieuse 
, possédée par lui à un si haut, à un si étonnant de- 
gré, que ses détracteurs eux-mêmes ont été forcés 
de reconnaîtreque,sousce rapport, il u’avait peut- 
être pas son pareil en Europe; je veux parler de 
cette faculté d’intuition, de divination, en quel- 
^ que sorte, du siège et de la nature d’une maladie, 

i 

que les hommes de l’art appellent le diagnostic. 
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Les deux écrits do M. Cruveilhier et de M. Vidal 
offrent plusieurs exemples étounanls du diaguos» 
tic deDupuylren; je n’en citerai qu’un. 

Un homme, qui avait reçu depuis longtemps qd 
coup à la tête, se présente à l’Hôtel-Dieu avec des 
symptômes cérébraux. Rien ne parait clair tou- 
chant la nature et le siège précis de la lésion ; 
Dupuytren examine le malade et ordonne à ses 
aides surpris de préparer tout pour l’opération du 
trépan. L’os est scié, rien au-dessous; il incise 
la dure mère, cette membrane paraît saine, rien 
sous la dure-mère; c’est alors que Dupuytren, par 
un trait de hardiesse dont on a peu d’exemples 
dans l’histoire de la chirurgie, ose plonger son 
bistouri dans la substance même du cerveau, et 
à l’instant un (lot de pus jaillit par la voie qui lui 
est ouverte aux yeux des spectateurs étonnés et 
éblouis. L’illustre chirurgien avait diagnostiqué 
ou plutôt deviné un abcès dans la substance cé- 
rébrale. 

A cette pénétration Dupuytren joignait une in- 
croyable force d’âme; préservé par son génie 
même de la manie opératoire, qui envahit souvent 
des praticiens distingués, et les pousse à abuser 
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da bistoori eo se trompant sur la mesure des for- 
ces vitales, l’illustre chirurgien de THôtel-Dieu 
s’opérait pour ainsi dire qu’à son corps défendant, 
et après avoir longtemps balancé les chances de 
succès et d’insuccès ; mais, une fois à l’œuvre, 
nul accident, nul malheur imprévus ne pou- 
vaient le troubler. Un jour, une jeune fille, bril- 
lante de santé, se présente à la consultation pour 
être débarrassée d’une loupe graisseuse sous-cu- 
tanée qu’elle portait à la nuque; tandis que Du- 
poytren procède à cette opération, qui paraissait 
fort simple, un petit bruit semblable au lapement 
d'un chien se fait entendre; la malade pâlit, perd 
connaissance, et meurt comme frappée de la fou- 
dre. Cette scène se passait dans le grand amphi- 
théâtre, devant cinq cents personnes; qu’on juge 
de rémotion produite par une telle catastrophe : 
on se lève, on se presse, on s’agite, on se demande 
quelle a pu en être la cause. Ce n’est pas l’effroi, 
la malade a sollicité elle-même l’opération ; ce 
n’est pas la douleur, elle n’a poussé aucun cri ; 
ce n’est pas la perte de sang, il s’en est écoulé i 
peine quelques cuillerées. Tout le monde se perd 
en conjectures, et, au milieu de l’agitation géné- 
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raie, Dupuytreo, calme, silencieux, attache sur 
cette jeune fille si subitement transformée en 
cadavre un regard obstiné et impérieux, qui sem> 
b!(! sommer la mort de lui donner le secret de sa 
brusque invasion. Tout à coup son œil s’illumine; 
il se redresse, il a deviné, et cette découverte 
tardive, mais conquise pour l’avenir de Part, est 
un trait de génie; la malade est morte par l’in- 
troduction de Pair dans les veines. Pour la pre- 
mière fois il est démontré que, dans les opérations 
pratiquées aux environs delà poitrine, lorsqu’une 
veine est ouverte et tiraillée, Pair peut pénétrer 
dans le vaisseau béant, glisser jusqu’au cœur, et 
amener la mort. Et voilà Dupuy tren qui, passionné 
par sa découverte, oubliant le cadavre encore 
chaud étendu devant lui, se met à haranguer la 
foule, et tire de cet te circonstance jusque-là inouïe 
une de ses plus belles leçons. Cette leçon impro- 
visée fut admirable, dit M. Bourdon, qui y assis- 
tait, et l’autopsie de la malheureuse qui en avait 
été le sujet, en montrant les cavités du cœur rem- 
' plies d’air, vint confirmer l’opinion du professeur. 

Le même homme, dont le cœur pouvait être 
ainsi cuirassé par Pamour de Part, se montrait 
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dans d’autres circonstances aimable, bon et pres> ( 
que naïf, peut-être aussi par amour, de l’art. ^ 
Ainsi, on le voyait souvent, après avoir opéré de . 
la cataracte congéoiale de petits enfants, aveugles 
de naissance , s’amuser à faire l'éducalion de la 
vue chez ses petits malades, qui, pouvant voir, ne 
savaient pas encore regarder, leur lier les bras 
afin qu’ils fussent obligés de se servir de leurs, 
yeux; les placer à l’extrémité d’une salle, se pla-. 
car & l’autre, les appeler à lui, les encourager, 
jouir de leur embarras, et les caresser avec une 
effusion toute paternelle, lorsqu’ils étaient enfin 
parvenus jusque dans ses bras. 

Comme écrivain, Dupuytren, absorbé par les 
qiigences d’une clientèle immense , n’a pas eu le 
temps de donner toute sa mesure dans un ou« 
yrage doctrinal ; il n’a laissé que des mémoires 
précieux sur des points importants de la science. 
Ses adversaires ont dit qu’il ne savait pas écrire. 
4a oe auispas compétent pour apprécier son stylq 
RPtéd|cal< mais il est certain que si le rapport pré- 
santé par lui à la Chambre des Pairs, sur la mort du 
duo de Berry, dont il fut appelé à soulager l’ago- 
nia, est bien de lui, non-seulement U savait écrira, 
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mais il avait toutes les qualités d*uu grand écri- 
vaio. Car ce rapport est on admirable tableau, 
dont tous les historiens de la Restauration ont eu 
soin d’orner leur récit, et qui est devenu en quel- 
que sorte inséparable de l’histoire de cette époque. 

Mais ses nombreux travaux de détail, ses dé- 
couvertes importantes, l’influence énorme qu’il a 
exercée pendant vingt ans comme professeur et 
chef d’école, présentent un ensemble assez impo- 
sant pour compenser peut-être l’absence de trai- 
tés généraux sur la science chirurgicale. 

Avec tous ces talents, avec toute cette gloire, 
avec une fortune de prince qu’il ne devait qu’à lui- 
même, Dupuytren a été un des hommes les plus 
malheureux de son temps : c’était le Jeao-Jacques 
Rousseau de la chirurgie. La défiance et l’amer- 
tume rongeaient son cœur, empoisonnaient sa vie. 

- Dans sa monomanie misanthropique, il ne voyait 
partout qu’ennemis acharnés à lui nuire, il se 
croyait espionné et poursuivi par eux jusque dans 
l’intérieur de sa maison ; la moindre critique du 
moindre écolier lui semblait le résultat d’une vaste 
machination : et cette persuasion fatale, en le ren- 
dant trop souvent morose, brusque, emporté, vin- 
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dicatif et injuste, avait pour cooséqueuce natu- 
relle de faire naître une partie des inimitiés quMI 
supposait. Aussi Dupuytren avait-il peu d’amis, 
et s’était-il, à la longue, créé beaucoup d’ennemis. 
Son bonheur domestique ne résista pas à la fâ- 
cheuse influence de son caractère ; il fut cruelle- 
ment troublé. Malheureui comme époux, l’illustre 
chirurgien concentra toutes ses affections dans sa' 
fille unique, mariée aujourd’hui àM. le comte de 
Beaumont, pair de France. 

La révolution de Juillet offrit à son talent une 
belle occasion de s’exercer sur les plaies d’ar- 
mes à feu, mais elle lui fut médiocrement agréa- 
ble. Il avait été honoré de la faveur toute parti- 
culière de Charles X , qui l’avait décoré du titre 
de baron et nommé son premier chirurgien ; sa 
position à la cour lui avait même valu , de la part 
des petits journaux de l’opposition, plus d’un 
brocard qu’il avait gardé sur le cœur; aussi ne 
vit-il pas sans regret le triomphe du libéralisme. 

C’est peut-être cette répugnance qui fil naître 
en lui une velléité de s’essayer dans la carrière po- 
litique. Aux élections qui suivirent la révolution de 
Juillet, il fit un voyage dans son département etaa 
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présenta comme candidat au collège électoral de 
Saint-Yrieix ; porté et soutenu , si j’ai bonne mé- 
moire , par le parti légitimiste , il eut le déplaisir 
de se voir préférer un candidat dont le succès dut 
le blesser doublement, car ce rival heureux était 
un médecin de campagne qui ne le valait sous au- 
cun rapport. Dégoûté par cet échec de toute ten- 
tative ultérieure, il retourna à ses travaux, et pen- 
dant quelque temps encore, jusqu’en novembre 
1S33, on le vit à l’Hôtel-Dieu conquérir de nou- 
veaux titres à l’admiration de ses collègues et 
de ses élèves. 

1 

* Cependant les fatigues d’une vie effrayante 
d’activité et peut-être plus encore les peines réel- 
les ou imaginaires dont son esprit était constam- 
ment obsédé avaient tioi par miner la constitution 
de fer de Dupuytren; des symptômes d’affaiblis- 
sement se manifestèrent ; un des plus graves pour 
ses élèves fut de voir l’illustre dictateur consentir 

* à partager avec MM. Breschet et Sanson le service 
de rilôtel-Ilieu. Mais il n’en resta pas moins le 
maître suprême , dirigeant tout et disposé à ne 
reculer que devant la mort; elle ne tarda pas à 
lui faire sentir son approche.*^” 
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ÜQ jour qu’il faisait sa leçon , il sent tout à 
coup le côté droit de sa figure frappé de paralf- 
ale; sa bouche se dévie , ii ne peut plus fermer 
r<Bii droit; à ce signe il recoonaituoe apoplexie 
imminente; persuadé que la paralysie va gagner 
' tous les membres du même côté, il se prépare à 
faire une vigoureuse résistance ; saisissant de la 
naain gauche sa mâchoire qui se dévie, ii la con- 
tient fortement , et , d’une voix ferme, quoique 
altérée par le passage do l’air qui s’échappe ir- 
' résistiblement de sa poitrine , avec un calme ef> 
frayant , il continue sa leçon jusqu’au bout , don- 
nant ainsi à ses éièves stupéfaits le spectacle 
' imposant d’une âme indomptabie aux prises avec 
une attaque d’apoplexie. Cet héroïsme chirurgical 
vaut bien celui du champ de bataille. 

Cependant, pour être un instant comprimée, 
l'apoplexie n’était pas vaincue ; elle le frappa trois 
' fols, et la troisième fois il sentit qu’il fallait ren- 
dre les armes. Dans l'intervalle des attaques , il 
avait eu successivement recours à un voyage en 
Italie et aux bains deTréport; il revint de cette 
dernière excursion plus affaibli que jamais , et 
il ne songea plus qu’à mourir en digne chef de 
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la chirurgie française; conservant jusqu'au der- 
nier moment toute sa présence d’esprit pour 
suivre comme pas à pas le travail de dissolu- 
tion qui s’opérait en lui, disposant tout pour 
son autopsie, discutant d’avance la nature et le 
siège des lésions qu’elle ferait découvrir, parfois 
reprenant un peu à l’espérance et plus souvent 
encore se réjouissant d’en finir avec la vie, qui 
avait été, disait-il , si amère pour lui ; s’occupant 
. ensuite des intérêts de cette partie de la science 
qu’il avait le plus contribué à propager, et léguant 
dans ce but à la faculté de médecine deux cent 
mille franc » , qui ont servi à fonder le fameux 
musée d’anatomie pathologique connu sous le 
nom de Musée Dupuytren, Enfin , le 8 février 
1835, à quatre heures du matin, il expira; il 
avait à peine cinquante-sept ans, étant né le 6 
octobre 1777. Sa mort occupa la presse pendant 
plusieurs jours; un cortège immense l’accompa- 
gna à sa dernière demeure, où ses élèves le por- 
tèrent sur leurs épaules, et Tbistoire dut ajouter 
un nom de plus à la liste déjà si longue des génies 
malheureux. 
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Ce que tous avez touIu depuis trente ans, Mon- 
sieur, ce que je voudrais, s’il m’est permis de me 
nommer après vous, c’est assurer aux intérêts qui 
se partagent notre belle France une loi de combat 
plus humaine, plus civilisée, plus fraternelle, plus 
concluante que la guerre civile, et il n’y a que U 
discussion qui puisse détrôner la guerre civile. 
Quand donc réussirons-’nous i mettre en présence 
les idées à la place des partis, et les intérêts légiti- 
mes et avouables à la place des déguisements de 
l'égoïsme et de la cupidité t 

Lettre de M. Cartel à M. de Chateaubriand 
{octobre 1834 ). . , 


Lo 30 mars (823, un jeune homme de vingt- 
trois ans s'embarqua furtivement à Marseille sur 
un bateau pécheur espagnol qui faisait voile pour 
Barcelone ; ce jeune homme portait la veille en- 
core l’épauleitc de sous-lieutenant au 29* régiment 
de ligne. Un peu compromis dans l’esprit de ses chefs 
par scs opinions libérales, il avait reçu ordre de 
rester au dépôt à Aix, tandis que son régiment était 
T. Vin. 11 
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appelé à prendre part à l’expédilioD dirigée par le 
gouvernenient des Bourbons de la branche aînée 
contre la révolution bspagnole. Le jeune officier, 
affamé d’action, avait vainement réclamé contre 
la mesure qui le condamnait au repos; n’ayant 
reçu en réponse à ses réclamations qu’une ordon- 
nance de mise à la réforme sans traitement, il ve- 
nait de se décider à donner sa démission, et^ rendu 
à Ih libéHÔ, n’aynbt pu cortibatlte dans les rangs 
français, attiré d’ailleurs par ses opinions vers la 
cüuSé dé^ constitutionnels espagnols, il partait 
joyeux, à l’insu de ses parents et de ses amis, pour 
aller mettre au service de cette cause son épée 
et sa vie. 

A son arrivée à Barcelone, il trouva la ville 
remplie de réfugiés de toutes les nations, pour la 
plupart anciens soldats de l’Empire, qu'attiraient 
en Espagne l’amour des combats, le goût des 
aventures et l’espoir de quelque revauclie à tirer 
du drapeau blanc, tandis que d’autres réfugiés, 
campés sur les bords de la Bidassoa, essayaient 
en vain d’embaucher l’armée des Bourbons en 
faisant briller à ses yeux les couleurs tricolores, 
les Français réunis à Barcelone s’organisaient 
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éf) lit) bAtaflIon, décoré du titre de bataillon dé 
Napoléon II, vêtu de l’unirorme delà vieille garde, 
et marchant sous Paigle impériale. Bientôt réduit 
dé pins en plus par les rapides succès de l'armée 
d’invasion, ce bataillon français fut fonda avec 
les autres compagnies étrangères en un seul corps 
qui, soUs le nom de légion libérale étrangère, 
forma un bataillon d’infanterie et un faible esca‘^ 
dron de lanciers. Plusieurs compagnies n’étaient 
composées que d’ofGciers ; deux généraux étaient 
dans les rangs, portant la lance*, il y hvail moitié 
de Français ; ceux qui ne l’étaient pas avaient servi 
dans les armées impériales. L'uniforme et les dra-^ 
peaux étaient ceux de l’Empire ; un brillant et va* 
leureux officier, le colonel Fachiarotti, avait orga^ 
nisé cette légion et la commandait. C’est sous lui 
que l’on vit, pendant plusieurs utois, des hommes 
rassemblés de toutes les parties de l’Europe, pres- 
que tous anciens soldats d'un même capitalnej 
Venus dans un pays qu’ils ne connaissaient pas 
pour défendre une cause qui se trouvait être la 
leur, ralliés à l’ascendant d’un grand caractèrei 
marchant où il les menait, souffrant et se battant 
sans espoir d’élre loués ni de rieu changer, quoi 
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qu’ils Osseut, à l’état désespéré de leur cause ; 
n’ayant d’autre perspective qu’une fln misérable 
au milieu d’un pays soulevé contre eux, ou la mort 
des esplanades, s’ils échappaient à celle des 
champs de bataille (1). 

C’est à cette rude école de lutte et de malheur, 
dans cette campagne de Catalogne, dont il devait 
être un jour l’éloquent historien, que le jeune 
officier parti de Marseille fit ses premières armes 
avec une bravoure et un talent dignes d’un meil- 
leur sort; car la légion libérale étrangère^ mal 
secondée par les troupes espagnoles, après avoir 
été décimée dans plusieurs rencontres, vint enfin 
se faire écraser devant Figuières, après deux 
jours d’un combat dont l’acharnement prouva 
que c’étaient des Français qui se battaient de 
part et d’autre. Le troisième jour, la petite pha- 
lange étrangère, diminuée des deux tiers, mais dé- 
cidée à mourir les armes à la main plutôt que 
de s’offrir au supplice que réservaient les lois 
françaises à la plupart des survivants, se pré- 
parait à se faire exterminer jusqu’au dernier 
homme, lorsque le général baron de Damas lui 
I (t) Ce passage est emprunté au récit de Carrel luknéme. 
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offrit une capitulation par laquelle il accordait 
aux Espagnols et aux étrangers les conditions 
ordinaires, et s’engageait à obtenir la grâce des 
réfugiés français. 

Cette capitulation, dont les termes furent con- 
testés plus tard par les réfugiés, ne fut pas com- 
plètement ratifiée par le gouvernement de la Res- 
tauration, au moins en ce qui concernait ces der- 
niers, car aussitôt que, rentrés en France avec 
leur épée et leur uniforme, ils parurent à Perpi- 
gnan, ils furent saisis et traduits devant des 
conseils de guerre. M. de Damas, dont la garan- 
tie était invoquée par eux, déclara qu’il s’était 
engagé seulement à leur obtenir la vie sauve de 
la clémence du roi, mais non point à les soustraire 
à la condamnation qu’ils pouvaient encourir pour 
avoir porté les armes contre la France. 

La plupart refusèrent de laisser dénaturer la 
convention de Figuières, et parmi les plus achar- 
nés à revendiquer l’honneur d’une capitulation 
dont on lui refusait la garantie se| distingua le 
jeune officier qui fait l’objet de cette notice. L’idée 
d’étre considéré par des juges militaires comme 
un transfuge pris les armes à la main et qui s’est 
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r«pd(} à discrétion lui était odiouse; et, plutôt 
que de s’çn remettre à la clémence royale, il 
i} préféra, malgré les instances de sa famille, 
épuiser toutes les chances d’une lutte judiciaire 
qui, au cas d’insuccès, aggravait d’autant sa po- 
sition. 

Deux fois condamné à mort à Perpignan, il par- 
vint à faire casser ces deux condamnations pour 
vipes de forme; traduit à Toulouse devant un troi- 
sième conseil de guerre, il fut habilement défendu 
par le fameux avocat Romiguières. Les passions 
qui avaient fait la guerre d’Espagne étaient déjà uq 
peu calmées ; la bravoure, la jeunesse, la physiono- 
mie loyale etfranebe de l’accusé, quelques paroles 
touchantes et chaleureuses qu’il prononça lui- 
même pour sa défense, tout cela émut le cœur 
des juges; et, sur la simple preuve de l’existenoe 
de la capitulation, il fut acquitté à la majorité de 
six voix contre une, et rentra dans |e monde» 
non point en coupable gracié, mais en soldat 
vaincu, qui ne doit la vie qu’à la garantie de SQP 
épée. 

Toutefois, pette épée était brisée; la carrière 
militaire» qu’il avait embrassée par goiàt, éteU s 
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jamais fermée au jeune sous- lieutenant, mais la 
fortune lui réservait des dédommagements écla- 
tants. 

Encore quelques années, et cet obscur officier, 
échangeant son épée contre une plume, devajt 
conquérir avec celte plume, qu’il maniait comme 
une épée, le grade de général en chef de la grande 
armée des journalistes, l’armée la plus indiscipli- 
née qui fût jamais, car on y compte autant de 
généraux que de soldats. Encore quelques an- 
nées, et, une révolution aidant, ce sous-lieutenaut 
allait devenir, pour ses adversaires comme pour 
ses amis, la plus haute, la plus brillante persou- 
niücatiou de la presse politique en Fraqce. Encore 
quelques années, et la mort sanglante et préma- 
turée du ce simple journaliste , malheureuse-r 
ment trop fidèle aux mœurs du soldat, devait 
produire en France et en Europe une sensation 
aussi vive que celle que produit la moptd’un puis- 
sant roi. Treptè mille personnes de tous rangs 
devaient escorter sa dépouille, et Fon devait voir 
le plus grand génie littéraire de notre temps, 
l’Iioipme d'Etat qqi, de apo pabiqet, faisait, eq 
1833, mouvoir l’armée d’Espagne, le plus illustre 
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des émigrés du drapeau blanc, venir pleurer sur 
la tombe du plus vaillant des émigrés du drapeau 
tricolore. 

Jean-Baptiste-Nicoias-Armand Carrel naquit à 
Rouen le 8 mai 1800, d'une famille de négociants ; 
après avoir fait une partie de ses études classiques 
au collège de cette ville, il obtint de son père la 
permission de suivre son pencbani qui le portait 
vers la carrière militaire, et il entra à l’école de 
Saint-Cyr. 

\ 

• A Saint-Cyr, dit M. Littré (1), il se distingaa par son 
goût pour les exercices militaires et par In hardiesse de 
ses opinions politiques. Il fut regardé dès son début 
comme un homme mal pensant et surrcillé en consé- 
quence, persécuté même par le commandant supérieur. 
Un jour le général d'Albignac, qui commandait l’école, 
lui ayant dit qu’avec des opinions comme les siennes il 
ferait mieux détenir l’aune dans le comptoir de son père: 
a Mon général, répondit Carrel, si je reprends l'auiie de 
mon père, ce ne sera pas pour mesurer de la toile, a 
Cette réponse audacieuse fit mettre l’élève aux arrêts, et 
il fut question de l’expulser. Mais Carrel écrivit directc- 

(1) Deux écrits également distingués par des qualités 
différentes ont été publiés sur Carrel par MM. Littré et Ni- 
sard; ils m’ont été très-utiles pour la composition de cette 
notice. 
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ment an ministre de la guerre, lui exposa les (kits, et ga- 
gna coiuplétemenl sa cause. Peu soucieux des études qui 
pouvaient le faire sortir avec un des premiers rangs, 
comme ofGcier, Carrel s'occupait médiocrement de ma- 
thématiques, beaucoup de liltéralure, et, comme ses com- 
positions ne roulaient que sur des narrations de batailles 
et des harangues militaires, U laissait ses condisciples 
bien loin derrière lui, tant par la pureté et la concision 
ferme de son style que par les idées hardies dont il savait 
à propos se servir quand il fallait de l’énergie. ■ 

Entré en 1831 comme sous- lieutenant an 
29* de ligne, qui tenait garnison à Béfort et à 
Neuf-Brisach , il prit quelque part au complot 
militaire connu sous le nom de conspiration de 
Béfort; cependant il fut assez heureux pour que sa 
complicité échappât aux recherches de la police. 

Se trouvant avec son régiment à Marseille, il 
écrivit, pour son début dans la carrière du jour- 
nalisme, une lettre aux Cortès espagnoles, qui lui 
valut de la part du général de Damas, comman- 
dant de sa division, une admonition paternelle, et 
qui contribua sans doute à le faire laisser au dé- 
pôt au moment de l’expédition. 

Nous avons vu plus haut comment il se dédom- 
magea de l’inaction qu’on lui imposait, et com- 
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ipent sarapagoe 4 b Catalogna Iq conduiiU d«r 
vant les conseils de guerre. 

Aprts son dernier acquiKcment et sa sortie de 
la pr ison de Toulouse, il vint, en septembre 1824, 
^ Paris, où il se trouva sans ressources, sans état, 
en butte aux mécontentements de sa famille, et, 
pressé par elle de se faire une profession en 
échange de cellp qu’il avait perdue. I| songea 
d’abord à étudier en droit pour devenir avocat, 
mais il était entré à Saiul-Cyr avant d’aypir fait 
$a philosophie, et il n’avait point Ip diplôme de 
Jjachelier nécessaire pour prendre ses i.nsçripiions. 
JBiep qu’il eût, durant sa vie de garnjsQp et son 
long séjour dans les prisons dp Perpignan et de 
Toulouse, beaucoup lu et beaucoup éçrit pour son 
instruction particulière, il ne lui vipl pas d’abord 
l’idée de tenter la carrière littéraire; )es conseils 
de sa famille le portaient à se livrer au commerce. 

M. Isambert, qui avait été son défenseur dans 
ses recours en cassation, lui donna des lettres de 
recommandation pour M. Gévaudan et llf. Laf- 
fitte; il fut question de le placer dans une maison 
de banque, niais ces différentes démarches n’a- 
bputirent à rien , et déjà le jouno Carrjel comî* 
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mençait à s'apercevoir qu’il était plus dirOcile de 
gagner du pain à Paris que do guerroyer en Ca-; 
;a|pgne, lorsqu’un do ses amis, M. Arnold Scbef-> 
fer, le proposa comme secrétaire à M. Augustin 
Thierry, qui achevait alors son Ilhtoire Je la 
Conquête d’Angleterre par les Normands , e 
dont |a vue déjà fort arfaiblie réclamait le coa- 
cours des yeux d’un collaborateur intelligent et 
actif. 

L’illustre historien offrit au jeune officier l’é- 
quivalent de son traitement; et, pour éloigner 
toute idée de subalternité qui eût été pénible à 
une âme aussi fière, il lui présenta sa tâche comme 
colle d’un homme appelé à l’aider dans ses re- 
cherches historiques, en ajoutant : «Ce travail 
sera peu amusant, mais il y aura peut-être quel-^ 
que instruction à| en retirer;» une position of- 
ferte avec tant de délicatesse fut acceptée avec 
empressement et bonheur. 

t Le travail de Carrcl, installé auprès de M. Thierry, 
consislail, dit \f. Nisard, à Taire des recherches, à dé- 
brouiller, à mettre en ordre des notes, à corriger les 
épreuves de Vllistoire de ta Çonqvêle, Çes travaux et 
d'autres du méipv genre pe sçnt siérjlgs et subalterogs 
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qu’entre des mains malhabiles; un homme distingué y 
trouve de quoi déployer sa sagacité et exercer son goût. 
Carrel y montra dès l’abord assex de qualités solides pour 
qu’en très-peu de temps la ligne de démarcation s’effaçât 
par degrés entre le secrétaire et l’écrivain déjà consommé. 
M. Thierry, avec cette forte modestie qui le distingue, 
aime à reconnaitre tout ce que dut son dernier volume 
de VHistoire de la Conquête à la collaboration de Carrel. 
Six mois se passèrent ainsi ; Carrel n’avait pas encore pris 
la plume pour son compte ; un libraire étant venu de- 
mander à M. Thierry un résumé de VHistoire d'Ecosse^ 
celui-ci, qui suffisait à peine à ses immenses travaux, 
engagea Carrel à s’en charger. Carrel se mit au travail, 
et fit, avec les idées de VHistoire de la Conquête, un court 
et substantiel résumé auquel M. Thierry dut, pour les 
convenances du libraire, mettre une introduction de sa 
main. L’ouvrage eut assex de succès pour que Carrel 
refusât désormais tout traitement. M. Thierry n’y con- 
sentit pas d’abord; mais, Carrel insistant, il fut convenu 
qu’il recevrait le traitement durant trois mois encore, 
après quoi il serait libre. Dans l’intervalle la mère de Car- 
rel avait fait un voyage à Paris. Les lettres de M. Thierry 
ne l'avaient pas rassurée. Cette modesteexislence d'hommq 
de lettres paraissait la flatter médiocrement. Elle avait 
besoin que M. Thierry' lui renouvelât scs premières as- 
surances, et se portât en quelque sorte garant de l’apti- 
tude littéraire et de l’avenir de son fils ; dans doux dîners 
qu’elle offrit à M. Thierry elle l’interpella vivement sur 
ce sujet. « Vous croyez donc, monsieur, que mon fils 
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réussira et qu'il se fera une carrière? — Je réponds de 
lui comme de moi-même, dit M. Thierry ; j'ai quelque 
expérience des vocations littéraires; votre fils a toutes 
les qualités qui font le suœès aujourd'hui..... » Lejeune 
homme écoutait sans rien dire, respectueux, soumis, et, 
à ce que raconte M. Thierry, presque craintif devant sa 
mère, dont la fermeté d'esprit et la décision avaient sur lui 
beaucoup d'empire. Carrel ne fléchissait que devant ses 
propres qualités; car ce qu’il respectait dans sa mère 
n’était autre chose que ce qui devait plus tard le faire 
respecter lui-méme comme homme public. > 

Cepeodant, le succès promis à Carrel dans la car- 
rière littéraire tardait à yenir ; après avoir quitté 
M. Thierry il publia par ses conseils un nou- 
veau Résumé de V Histoire de la Grèce moderne. 
Le produit assez médiocre de ces deux premiers 
ouvrages avait permis à Carrel de jouir pendant 
quelques jours de rindépendance; mais sa bourse 
fut bientôt à sec ; il fallut essayer de vivre de cette 
vie précaire du littérateur en sous-ordre, colpor- 
tant çà et là dans les journaux et les revues des 
articles tantôt refusés, tantôt oubliés dans les 
cartons. Cette existence si triste, et qui eût été 
insupportable pour Carrel, s’il n’eût eu, dans sa 
susceptibilité de soldat, un moyen toujours prêt de 

se garantir de l’insolence ou du dédain des beu- 

11 * 
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reui,d«ra plusieurs mois, et sa gêne devintbicn- 
tôt si extrême qu’il dut Songer de nouveau au 
commerce. 

t II choisit, dit M. Nisard, celui drs livres, comme s’éloi- 
gnant le moins de ses habitudes liuéraires. Une demande 
de fonds fut faite à sa famille, qui lui envoya de quoi 
monter, en société avec un ami, une modeste librairie 
qui n’eut le temps de ruiner personne. La mise de fonds 
seulement y péril, au moins ce qui n’en fut pas employé 
à faire vivre Carrel pendant quelques mois. C’est dans 
l’arrière-boutique de cette librairie, sur un comptoir (1) au- 
quel était attaché un gros chien de Terre-Neuve, que Car- 
rel, tantôt plongé dans les recueils politiques anglais, 
tantôt caressant son chien favori, médita et écrivit l'Hû~ 
toire de la contve-réoolulion en Angleterre. Ce livre parut 
en fcviier 1827. » 

Dans cet ouvrage, le premier qu’il ait écrit par 
goût plutôt que sur commande de libraire, Carrel 
mit assez de iui-méme pour qu’en le lisant on puisse 
se faire une Idée de l’état de son esprit, alors qu’il 
l’écrivait. U me semble que M. Nisard se donne 
beaucoup de peine pour prouver une chose très- 

(1) Ce comptoir, qui est tout simplement une table gros- 
sière, a «lé acheté par M. de Chateaubriand lors de la vente 
dn mobilier de Cartel. (Note dei^mtear.) 
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évideote, savoir : qu’à cette époque l’opinion du 
jeune historien r’aüait pas au delà de ropinion 
des plus avancés, c’est-à-dire s’eo tenait à la 
substituiiou d’une royauté consentie à la royauté 
de droit divin. Cette opinion ressort manifeste- 
ment et du choix même du sujet et de la manière 
dont l’auteur envisage le résultat final, la révolu- 
tion de 1688. 

M. Littré va bien plus loin. Préoccupé sans 
doute, et à tort, par cette pensée que ce serait 
diminuer U gloire do rhouorable rédacteur du 
National de nous Pe montrer tel qu’il fut, c’est- 
à-dire partisan d’une monarchie constitutionnelle 
d’abord et républicain ensuite, il supprime d’em- 
blée toute la première période des opinions de 
Cartel, période qui n’est pourtant pas à mon 
avis la moins intéressante, et qui se continue 
très-nettement, comme je le montrerai plus loin, 
au delà de 1830, jusqu’au ministère Casimir Pé- 
rier. 

Quoi qu’il en soit, VBistoire de la contre-révo' 
luiion en Angleterre ne fut guère plus remar- 
quée que les précédents écrits de l’auteur. Soit que 
le talent littéraire de Carrel ne fût pas encore 
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juillet 1830. Mais, attribuer cette réserve deCar- 
rclàune différeoce fondamentale d'opiuiou quant 
à la direction du journal, c’est se mettre, cerne 
semble, dans l’impossibilité d’expliquer comment 
et pourquoi Carrel, devenu, après la révolution de 
Juillet, maître du National, lui a fait, pendant 
presque un au, suivre, à peu de chose près, exac- 
tement la même ligne qu'il suivait sous M. Thiers. 
Si Carrel avait été engagé dès la Restauration dans 
les idées républicaines aussi avant que le dit M. Lit- 
tré, comment aurait-il défendu si longtemps la mo- 
narchie de Juillet contre ses adversaires de toutes 
couleurs et attendu si tard pour passer dans leurs 
rangs? 

Dire avec M. Littré que Carrel n’agit ainsi 
qu’afiu de ménager les transitions, c’est faire 
à mon avis trop bon marché d'une des plus belles 
qualités de l’illustre rédacteur du National, et 
j’aime mieux croire qu’il a combattu de bonne 
foi pour la monarchie , jusqu’au moment où il a 
cru de bonne foi qu’elle était plus nuisible qu’utile 
au pays. 

Quant au peu d’activité de sa collaboration au 
National, alors que cette feuille était si brillam- 
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aux pages de Carre), ne se distingue pas seulement 
par la beauté sévère de la forme, la rectitude et la 
hauteur des idées; elle est empreinte d’un carac- 
tère de justice et d’impartialité très-remarquable 
chez un soldat, et qui malheureusement plus tard 
ne résistera pas toujours chez Carrel aux entrai- 
nementsde la polémique quotidienne. 

Bientôt la fondation du National, dont le pre- 
inior numéro parut le 1er janvier 1830, vint ou- 
vrir à Carrel l’arène où il devait trouver toutes 
les joies, toutes les ardeurs, tous les enivrements, 
tous les triomphes et tous les dangers du champ 
do bataille. Lié, à cette époque, d’amitié et d’opi- 
nion avec MM. Tbiers et Mignet , ii fonda de 
concert avec eux, et avec l’appui des sommités 
de l’opposition libérale la plus avancée , cette 
feuille destinée à préparer en France une révolu- 
tion de 1688. 

M. Littré- nous parle ici ,, sans autre preuve à 
l’appui que i’assertion elle-même, d’une dissidence 
radicale d’opinion qui aurait séparé, dès le début, 
M. Tbiers et Carrel; il prétend que les pensées de 
Carrel allaient déjà plus loin que lu substitution 
d’une dynastie à une autre ; aussi, dit-il, sa colla- 
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sorties de sa plume ne m'eût donné plus que de la curiosité 
pour sa personne. 

• Toutefois, ce qu’on pouvait penser de Carrcl à cette 
époque, c’est qu’il avait de la force, mais de la dureté en 
proportion; un visage distingué, mais inquiet et provo- 
quant; un beau talent, mais de l’espèce des talents qui 
ont plus de vigueur que d’étendue. Sa personne était 
gênante; c’est l’etTet inévitable de la susceptibilité, celte 

timidité des gens d’honneur et de courage Malgré 

un talent d’écrivain assez notable pour qu'il n’eût plus 
besoin du relief d’homme d'épée, il était resté en toutes 
choses officier et en avait gardé l’âpreté jusque dans sa 
tenue, demeurée celle d’un militaire en habit bourgeois. 

( Je revis Carrel pour la seconde fois en 1831; ce n'était 
plus le même homme; loi que d’inévitables difficultés 
de début, un commerce gênant avec des amis plus consi- 
dérables que lui, des tracasseries d’attributions, une col- 
laboration politique contrariée avaient rendu si inquiet; 
une révolution immense, on avenir qui autorisait toutes 
les ambitions, un parti à conduire, une nouvelle forme de 
gouvernement arborée au sein du gouvernement existant, 
rien de médiocre en expectative ni en fait de dangers ni 
en fait d'espérances, tout cela i’avait calmé. Cette agitation 
stérile qui auparavant retombait sur son cœur et s’y tour- 
nait en amertume était devenue une activité réglée et fé- 
conde. Jamais Carrel n’avait respiré plus librement. On 
eût dit qu’il sortait encore une fois de prison. Il était facile, 
plein d’abandon et de confiance, gai, bienveillant. Son 
visage, que j’avais trouvé blafard la première fois, s’était 
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éclairci ; ses traits, sans rien perdre de leur force, araient 

pris plus de dnnceur; une politesse simple et originale, 

ou ce (|ui était de l’usage ne sctnUail pourtant pus imité, 
et ce qui était de l'iiommc cliaimait, des formes de parler, 
singulièrement civiles, agréables, sans mélange d'in- 
VlUilës avaient donné à sa personne assez de séduction 
pour qu’ou songeât à remarquer l'homme charmant dans 
l'homme supérieur, et j'ajuute pour que les austères de 
$on parti l'accusassent do prétentions aristocratiques. » 

Cartel en était encore à cette période de mal- 
aise et d’ambition refoulée, décrite par IVI. Ni- 
Rard , lorsque parurent les ordonnances de juil- 
let; elles le trouvèrent prêt à la résistance, 
mais, ainsi que beaucoup d’autres, peu confiant 
dans son efOcacité. Le 26, dans un suppiémt-nt 
au National distribué à midi et contenant les or- 
donnances, i! écrivit lui-même le premier nj'pcl 
d Vénergie individuelle des citoyens ; le lemle- 
maiu il signa la protestation générale des Jour- 
aalistes, rédigée par M.. Thiers et émanée égute- 
ment du National, et puis, lorsque le feu fut 
engagé entre le peuple et les troupes, on le vit, 
si l’on en eVoit M. Louis Blanc, errer par la ville, 
sans armes, une baguette noire à la main, bra- 
taul la mort sans ebereber le succès , et deman- 
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daot sans cesse à ses amis, plus confiants: «Avei- 
vous seulement un bataillon? » Ses souvenirs et 
peut-être son amour-propre de sous-lieutenant 
l'empêchaient de croire à la possibilité d'une vic- 
toire du peuple sur des régiments. 

Le 30 juillet, tandis que MM. Thiers et Mignet 
travaillaient, sous la direction de M. Lafûtte, à 
as.surer le succès de la candidature royale du duo 
d’Orléans, Carrel fut chargé par le même M. Laf- 
Glte de prendre le commandement de la colonne 
de gardes nationaux rouennals qui accourait an 
secours des Parisiens. 

Durant les premiers jours de i'iDstallation du 
nouveau gouvernement, il fut envoyé en mission 
dans les départements de l’Ouest, à l’effet d’y 
réorganiser l’administration ; il s'acquitta du cette 
tâche avec xèie , changeant ou conservaut les 
maires et ies sous-préfets suivant sa conviction 
acquise do leur attachement au nouvel ordre de 
choses. Se voyant iodirecteraeot désavoué par 
quelques-unes des mesures du gouvernemeut, H 
revint à Paris dans les derniers jours du mois 
d'août ; il y trouva ses amis du National déjà 
iustallés au pouvoir ; quaut à lui, ou le nomma» 
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sans le consulter, préfet du Cantal. Considérant 
une préfecture de troisième ordre comme infé- 
rieure à ce qu’il valait , il refusa et ne s’occupa 
plus que de rentrer en possession du National; 
quelques difûcultés, qu’il attribua à M. Tbiers, 
lui furent suscitées à ce sujet. 

Pendant son absence, M. Tbiers, abandon— 
nant le National^ en avait fait confier la direc- 
tion à M. Passy. Carrel revendiqua ses droits ; 
après quelques débats il triompha, et le National 
du 29 août 1830 parut avec une note ainsi conçue : 

« Depuis que MM. Thiers et Mignet sont entrés dans les 
fonctions publiques, M. Carrel, de retour à Paris, après 
avoir rempli une mission dans les départements, reste, à 
partir d’aujourd’hui, seul chargé de la rédaction en chef, t 

S’il était besoin d’une preuve nouvelle en faveur 
d’une assertion bien souvent émise dans le cours 
de ces notices, savoir que le républicanisme et la 
guerre, que l’on a si souvent tenté à posteriori d’i- 
dentifier avec l’esprit de la révolution de Juillet, 
sont deux tendances qui n’étaient point' contenues 
dans ce grand fait politique, et ne sont venues s’y 
joindre que par surérogation, en quelque sorte, et 
après coup; s’il était besoin, dis-je, d’une preuve 
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nouvelle de cette assertion, on la trouverait dans 
la manière dont Carre!, déjà personnellement peu 
content du nouveau pouvoir, et, par conséquent, 
n’ayant aucune raison pour le ménager, dirigea 
d’abord le National. 

A coup sûr, rien de plus net, rien de plus explicite 
que cette première profession do foi politique io« 
séréu par Carrel dans le numéro où il annonçait 
sa prise de possession du National. 

c Le Sationat n’a point de profession de foi à faire; son 
arenir est tracé par la conduite qu’il a tenue jusqu'à ce 
jour; il est fier d’avoir manifestement désiré ce qui existe 
avant que personne môme osât y songer. Le glorieux évé- 
nement qui a porté au trône ta famille d'Orléans est la 
réalisation de ses plus anciennes espérances (1). 

f II ne se retournera point contre un résultat auquel il a 
contribué de tous ses moyens, et ce serait travailler contre 
le nouvel ordre de choses que d’accuser avec amertume 
l’administration actuelle des embarras inséparables d’uue 
position aussi difficile que la sienne, s 

Dans le même numéro, Carrel , défeudani ses 
ex-collègues et lui-même du singulier reprochu Je 

(1) Ceci répond fort clairement à l’assertion de M. Littré 
touchant la ditl(érencc d’opinion entre H. Thiers et Carrel 
lors de la fondation du National. 
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servir 1g gouvernement nouvegu après avoir t|ra» 
YQillé à renverser l’ancien , disait : 

■ N’ayant cessé de vouloir, de demander pour la Francs 
la royauté consentie telle qn'elle existe aiijoiird' hui, i) ^e-j 
rail surprenant que les rédacleurs du National n’eussent 
pu, sans démériler, s’employer à la consolidaliou de l’édifice 
dont ils peuvent passer pour avoir jeté les rondeoienls, et 
qu’ayant vu prévaloir le système pressenti et recommandé 
par eu? depuis qu’i|s existent, ils fussent obligés de se tour? 
ner contre lui avec la même ardeur, la môine vivacité, les 
mêmes sentiments qui les firent distinguer dans les combats 
contre )a tyrapuje. » 

Dans un autre numéro (!*' septembre 1830), 
Carrel , examinant l’opinion des départements, 
démontre qu’ils n’pnt riep désirp ,de plqg qqe cç 
qui s’est fait, et que le très-petit nombre d’adresr 
ses républicaines envoyées à la Chambre ont été 
très-probablement faites à Paris. 

Ailleurs dp 22 dèpembro 1830), 

Carrel , se prononçant nettement contre i’opiuion 
républicaine qui commençait à remuer, §’exprjme 
ainsi : 

« Nous disons que l’iMlérêl de la population de Paris, 
comme celui de la France entière, c’est la conservation de 
la royauté de 1830, parce qu’on ne peut nep fpellre ^ 
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pisppi parce qu’elle seule peut garanlir à la France et sa 
griindc unité politique et sa grande unité territoriale ; I4 
cléipocratie absolue nous armerait et nous diviserait le$ 
uns contre les autres, i 

Dans un autre numéro (13 septembre 1830), 
Carrel attaqtie avec autant de raison que de ta- 
lent les préjugés soufllés à la classe ouvrière tou- 
chant la réduction à imposer par la loi sur le prix 
des objets de consommation, l’augmentation des 
salaires et la haine des machines ; il indique 
avec un grand sous totit ce que le gouvernement 
peut tout ce qu’il ne peut pas faire pour la 
classe ouvrière. Cet article est excellent à lire, au- 
jourd’hui où les chimères qu'il combattait sem- 
blent se réveiller avec une nouvelle ardeur. Plus 
loin , il blâme très-vertement les républicains d’en ■ 
tretenir l’agitation au sein des niasses par leurs 
rassemblements , leurs processions en Grève en 
l’honneur des sergents de La Rochelle; et il dé- 
finit ainsi la première association républicaipe 
etqblje au manège Pellier et expulsée par les cir 
toyeus du quartier, dont ses clameurs troublaient 
le repos ; 

# Une spciété, Cf^posée d’noe ^ntaine de jeuoes gens 
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qui, à ce qu'il parait, n'ont pu trouver place dans le nou- 
vel ordre de choses, et qui, sifllés par lé peuple, ont dû 
recourir à la protection de cette garde nationale qu'ils 
avaient imaginé d'appeler aristocralie oppressive. » 

{National du 27 septembre 1830.) 

C’est ainsi que Carrel débutait avec le parti 
qu’il devait un jour travailler en valu à disci- 
pliner. 

Sur la grande question de paix on de guerre , 
Carrel professe exactement les mêmes opinions 
que les hommes qui dirigeaient alors le pouvoir. 
L’insurrection belge l’embarrasse comme eux; 
comme eux, il trouve fort naturel que les cabinets 
européens s’opposent à ce que la Belgique de— 
vienne française. 

* Ce qui importe aux cabinets étrangers, dit-il, ce n'est 

pas la grandeur de la maison de Nassau, c'est que quatre 

millions de Belges ne deviennent pas Français, cela est tout 

simple ; que demain la Bavière se donne à la Prusse ou ù 

l'Autriche, tout le reste de l'Europe s'y opposera. Il est 

donc probable que tout ici dépendra de l'organisation que 

vont se donner les Belges. > 

/ 

Durant toute cette première période, Carrel ne 
cesse de proclamer la nécessité de la paix etn’ad- 
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met la guerre que dans le seul cas de la dé- 
fensive. 

€ En général, dil-il {6 oclobre 1830), l’Europe paraît 
comprendre cette fuis que son intérêt bien entendu est de 
favoriser chez nous le rétablissement de l’ordre et la con- 
solidation d’un système qui présente tant d’heureuses ga- 
ranties de durée. — Une guerre ne serait possible, ajoute- 
t-il (9 octobre 1830), que si la France désunie offrait une 
proie facile ; mais la France est unie et forte ; elle désire la 
paix dans l’intérêt de la civilisation et du bonheur du 
monde, mais elle ne craint pas la guerre : un roi citoyen 
et une nation de trente-deux millions d’individus n’ont 
point d’ennemis à redouter. * 

Souvent Carrel, irrité des menées du parti 
royaliste et de ses calomnies contre le gouverne- 
meot, se retourne contre lui avec la furia fran- 
cese d’un soldat ; c'est ainsi qtie , s’adressant à 
M. de Kergorlay, dans le National du 2 octo- 
bre 1830, il lui dit: 

• De bonne foi, est-ce un dévouement bien respectable 
et bien touchant que celui qui vous porte à outrager les 
lois de votre pays, à calomnier un prince auquel, dans le 
fond du cœur, vous êtes obligé derendre justice, et une 
nation dont la générosité se prouve par votre audace pour 
exalter une race de parjures. Voués aux mépris des con- 
temporains et des générations à venir? ■ 
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Çarrç] est epcore plus éloquent quand il s'agi| 
de repousser les hideuses parodies do 93 ; je vou-r 
drais pouvoir transcrire en entier l’article du 29 
septembre 1830, qui commence par ces mots : 

« La liberté, est-ce encore pour nous la sanglante idole 
qui prit sur les autels de la raison la place des dieux ren- 
versés? Non, c’est le pur et généreux principe auquel Foy, 
Lafajelte, Camille Jordan, Royer-Collard vinrent, il y a 
dix ans, préparer une destinée aujourd’hui accomplie. > 

Je n’en finirais pas si je voulais" citer tous les 
témoignages que Carrel donna pendant près d’une 
année de son adhésion à la monarchie constitu- 
tionnelle fondée en Juillet 1830. Je me suis un 
peu étendu sur ces citations , d’abord pour dé- 
montrer la proposition générale avancée plus 
haut, et ensuite parce que la plupart des écrivains 
qui ont parlé de Carrel se sont plu à laisser dans 
l’ombre toute cette portion de sa carrière mili- 
tante , qui n’est pas, 4 9 v|s, |a mojps digne 

d’alleption ; car ceux qu| croient à l’avenir de nos 
instiiutions actuelles, ceux qui pensent que les ob- 
stacles passagers qui peuvent entraver soit leur 
loyale application, soit leur régulier développe- 
ment, ne prouvpnt RÎ PQütfP lp«r Wérit9 ÎS 
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trÎDScque, ni contre leursupériurité rolntivo.ceux- 
)à trouveront en faveur de leiir opinion, dans la 
National d'aoùl 1830 à mars 1831, des arguments 
de principe et do fuit auxquels le talent de Carrei 
prèle auiant de force que d’éclat. 

Après cela il serait inexact (je présenter le pas- 
sng(! de Carrei de la monarchie à la république 
comme une de ces transformations soudaines qui 
e'üpèrenl du jour au lendemain sous i'innuence 
ipipéi ieuse et exclusive d’un amour-propre froissé, 
d'une ambition déçue. Depuis les premiers mois 
qui suivirent la révolution do Juillet, durant 
lesquels Carrei se prononçait si énergiquement 
pour la monarcliio contre la république, jusqu’au 
mois de janvier 183'J, époque à laquelle il arbora 
en quelque sorte omciellement dans son journal 
le drapeau républicain, on le voit arriver pro* 
Çréssivemeul e| par une suite de gradations très'- 
sensibles de l’éiat d'amitié à l'état de guerre, et 
cependant, bien qu’il nu s’agisse icj que d'une va-^ 
rjalipp quant aux moyens d’application d’un prin- 
cipe spr lequel Carrei ne varia jamais, savoir le 
^ûuveropmeul dn pays par le pays, le selfgQvern-> 
mçntt qui fut tonjpMra sa dtivjse, cependant, en 
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présence d’une adhésion si formelle et si bien mo- 
tivée au début, ou est naturellement porté à se 
demander comment Carrel a pu être conduit si 
vite à désespérer d’une institution qu’il considé- 
rait d’abord comme la meilleure sauvegarde con- 
tre l’anarchie et comme l’expression la plus com- 
plète des vœux et des besoins de la France. 

Je ne pense pas manquer de respect à la mé- 
moire de cet honorable écrivain en attribuant ce 
changement à l’action combinée de deux causes 
différentes : d’abord, et sans doute, à une convic- 
tion sincère d’un défaut d’harmonie de plus en 
plus tranché entre la marche du gouvernement 
nouveau et ce qu’il croyait la volonté du pays, à 
une conviction sincère de l’impossibilité pour la 
monarchie de faire face à des crises intérieures et 
extérieures sur le danger et l’importance des- 
quelles il se trompa comme bien d’autres; et, par 
suite, de la nécessité de préparer pour la perspec- 
tive d’une situation plus violente un gouvernement 
plus vigoureux. Mais, ce point admis, ce serait, 
ce me semble, manquer de justesse et faire un 
portrait de fantaisie que de ne pas admettre aussi 
que le désir de croire entra pour quelque chose 
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dans la nouvelle croyance de Carre), et que ce 
désir prit sa source dans ia iégitime ambition 
d*un esprit éminent qui sc juge appelé à l’exercice 
du pouvoir et éprouve un penchant naturel à 
condamner comme impuissant le pouvoir qui re- 
pousse son intervention. Aussi, sans prendre trop 
au sérieux l’idée que Carrel exprimait avec ironie 
en disant : t- On m’eût peut-être gagné en m’of- 
frant le commandement d’un régiment, » U est 
permis de penser que si, dès le début, alors qu’il 
était libre et sympathique au nouveau gouverne- 
nnent et avant qu’il fût engagé ailleurs, on lui eût 
offert, au lieu d’une préfecture de troisième ordre, 
une situation plus digne de son activité et moins 
inférieure à celle de ses anciens co-fondateurs du 
National, il est permis de penser que , rattaché plus 
intimement au nouvel ordre de choses , il eût eu 
plus de peine à s’en séparer, et qu’alors même que 
la marche des affaires l’eût mécontenté et forcé de 
passer à l’opposition, il s’y fût maintenu dans le 
système monarchique constitutionnel qu’il défen- 
dit si brillamment pendant plusieurs mois. 

Ce qui est certain, c’est que Carrel n’était rien • 
moins qu’un homme de faction, un de ces esprits 
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foncièrement turbnlents èt désordontiés, pouf qui 
toute révolution n’est complète qii’autant qu’elle 
fait de l’autorité Une question pure et simple de 
force brutale et de poumons, un prix effort à 
quiconque se sent lé mieux eb fonds de cette qua- 
lité tant préconisée par Danton : «De l’audace! 
et puis de l’audàce ! et puis encore dé l’àUdacé ! » 
Carrel ne manquait certdinemonl pasd’audàce, 
peuuêtre même pourrait-on l’accuser d’en avoif 
eu trop, mais il avait des qualités fort supérieures 
à l’audace. A une grande force d’âtne il joignait, 
sans par 1er ici de la loyauté et de la nobloSSo de soû 
cœur, une grande justesse, Une grande rectitude 
d’esprit, et c’ost par là qu’il était essonilélloment 
un homme de gouvornomeut, J c’ost par là qu’il 
était en quelque sorte dépaysé au milieu de là 
masse aiiarcbit)ue et ihcobérenie, où l’àvalt joté 
l’espoir d’uo grand, d’un noble rôle à remplir, 
et qu’il s’efforçait eu vain d’organiser, de pré- 
parer uon-seuloment à l’attaque et à la Con- 
quête, mais à rexercice du pouvoir; aussi, du 
jour où il eut arboré le drapeau républicain, 
sà vie Ue fut plus qu’un double et perpétuel cota- 
bàt, presque aussi Vif, presque aussi opiniâtre 
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cbtitfé IMndiÀciplitie des siens qiië cdntt'ë l’habileté 
de Rës adt'ersaires. Si, d’une pàRt, aussi tmpé- 
taeut qü’obstiné dans l’atiaquë, et toujours prêt 
6 payer dé Sa personne en affrontant, pour l’hon- 
Deur de sa cause, tous les dangers individuels, 
il savai tpassionner, enlbousiasmer, par son dé- 
vouement et son courage, la fraciioD la plus iti- 
telligenté et la plus distinguée de son armée, 
d’autre part, il offrait, dans sa noble horreur pour 
toute violence démagogique, dans son bon sens 
supérieur, dans son Ger dédain pour le charlata- 
nlsine dé langage et d’action, pour lé pathos san- 
glant et indigeste qui procurait alors les honneurs 
de la pofulacerie, quelque chose d’esseutiellement 
antipathique à celte ûèvre de singerie farouche et 
de systématique brutalité qUt a éi puissamment 
fatMlilé la victoifé de la monarchie de Juillet sur 
kJ parti républicain. 

Combattant chaque prise d’armes comme fu- 
neste à la cause réjtublii^aihé, et ne se vengeant 
de u’êlre pas écoulé que par son noble empresse- 
mént à sé plaécr toujours après la défaite des 
siens énire le gouvernement et les vaincus ; per- 
suadé que le poüVoir n’arrive et ûe reste qu’aux 
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maios de ceux qui se se sont mis eu état de l’exer^ 
cer, et proclamant sans cesse pour son parti la 
nécessité de se faire d’abord des opinions, et de 
convertir le pays au lieu de le violenter. Il lui 
répétait eu vain : 

t Le système de la dynastie est de nous acculer perpé- 
tuellement dans l’agression matérielle pour mettre le pays 
de son côté ; c’est dire assez que notre tactique, à nous, 
est d’acculer la dynastie dans les coups d’Élat, de lui 
refuser tout prétexte de violer la Charte dans un intérêt 
d’ordre public, et de l’obliger à prendre l’initiative de la 
violence.... Une seconde victoire, remportée par la dynastie 
en personne contre la république, convertirait à la monar- 
chie absolue ceux qui n’ont pas encore été convertis par 
les journées de juin à la royauté constitutionnelle. • 
{National du 4 octobre 1833.) 

S’occupant ensuite, avec une habile sollicitude 
des intérêts de liberté et de propriété si grossiè- 
rement foulés aux pieds par les avancés du parti, 
il travaillait à persuader à la bourgeoisie que la 
république so bornait tout simplement à la trana- 
formation du pouvoir héréditaire en pouvoir élec- 
lif, avec une extension du droit de suffrage, et 
repoussait avec énergie les théories brutales de 
la Société des Droits de l’homme et de la Tri— 
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butte. On connaît ses liitlcs avec cede dernière 
feuille, à l’effet d’établir, de circonscrire et de 
préciser en quoi consiste la révolution républi- 
caine. 

« Nous voulons, disait CarrcI, la liberté pour nous au- 
jourd’hui, dennain contre nous, si nous étions maîtres ; 
bien difTérenls de ceux qui veulent carresser et ménager 
des pratiques oppressives, dans l’espoir avoué de les ma- 
nier à leur tour, et de devenir de persécutés persécu- 
teurs. — Nous répétons donc, afin que que lu Tribune 
n’en doute pas, que nous sommes toujours pour le gou- 
vernement représenlntif, contre la monarchie et contre 
l’anarchie; que nous voulons ce gouvernement représen- 
tatif composé d’un pouvoir exécutif, d’un pouvoir législatif 
et d’un pouvoir judiciaire indépendants l’un de l’autre; 

• Que nous tenons pour les deux degrés de discussion 
législative, c’est-à-dire pour deux Chambres ; 

« Que nous désirons voir s’établir un pouvoir exécutif, 
un, électif, responsable, amovible, jouissant d’une plus 
grande latitude pour gouverner qu’un premier magistrat 
héréditaire, gouvernant en un mot de sa personne, pour 
sortir des fictions et prendre les choses comme elles sont; 

« Que nous ne reconnaîtrons qu'à une assemblée ex- 
traordinairement convoquée, et représentant la France 
austi complètement que possible, le droit de pailer au 
nom de la souveraineté nationale, d’exercer le pouvoir 
constituant, et de servir de transition entre l’ordre de 
choses actuel et celui que nous désirons; 

T. VIII. 11 
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« Que celte constilulion ne serait à nos yeux légitime 
qu'ti la condition de réserver au pays, comme droits sacrés, 
inattaquables, supérieurs à toute invocation de la néces- 
sité, le pouvoir constituant, le droit de révision, le jugement 
parjurés, la liberté illimitée de discussion, le droit d’as- 
sociation; qu’enfin elle ne répondrait à l’état de la civili- 
sation actuelle de la France qu'à la condition de garantir 
la propriété, la liberté individuelle, les libertés municipales, 
de réformer la centralisation administrative, de changer 
la constitution militaire actuelle, de fondre l’armée per- 
manente et l’armée dite garde nationale en une seule et 
même institution, assez forte pour remettre la nation à son 
rang en Europe, pas assez dévouée aux ambitions du pou- 
voir exécutif pour devenir un instrument d’oppression et 
d’usurpation. » (National du 13 mai 1833.) 

.le (lüt)iie ici ce progriiinino de Cartel sans le 
discuter dans tous les détails de suit application 
et uniquement pour faire -comprendre au lecteur 
comment il encourut souvent de la part des gro- 
tesques disciples de Marat l’accusation de n’être 
, qu’un scélérat de modéré, un aristocrate digne de 
figurer à la lanterne à côté de Lafayelte. 

Le lecteur trouvera dans les Mémoires de 
M. Gisquet uue lettre confideitliello de Carrel à 
M. Petetiu, curieuse par les révélatious qu’elle con- 
tient sur l’anarchie inlérietiro qui rainait le parti 
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lépublicaii). On y verra comment M. Marrasi, ré- 
dacteur de ia Tribune, qui, alors, n’y allait 
pourtant pas de main morte, fut obligé de se 
battre en duel avec un pins jacobin que lui, qui 
l’accusait de trahison pour s’être contenté d’ap- 
peler Lafayetic un grand coupable, et l’on y verra 
les secrètes souffrances de Carrci, débordé et an- 
nulé par les parodistes de 93. 

Son dégoût pour ce charlatanisme sauvage 
était indomptable. Se trouvant (21 janvier 1835) 
prisonnier à Sainte-Pélagie pour délit de presse, 
et sommé par ses co-détenus d’illuminer comme 
eux les fenêtres de sa chambre, en célébration 
de l’anniversaire de l'exécution de Louis XVI, il 
s’y refusa. Toute la bande se précipita alors vers 
sa chambre en hurlant; A bas les gants jaunes! 
à bas le faquin ! il faut le pendre. Et si l’on en 
croit M Gisquet, il fallut l’intervention des em- 
ployés et des soldats pour préserver des insultes 
de ces furieux un homme qui était leur chef par 
le talent autant que par le courage, et dont le 
nom était estimé et respecté par ses adversaires 
eux-mêmes (1). 

(<)Ce «ont ces mêmes républicains qui sc vantaient, comme 
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Malgré tous ces déboires, et quoique Carrel ce 
pût se dissimuler que le parti qu’il avait cru ap- 
pelé à gouverner la France tombait de jour en 
jour dans un plus grand discrédit, il resta sur la 
brèche, et lorsqu’après des excès de violence et 
(le témérité apparurent des symptômes d’atonie et 
de découragement, lorsque, plusieurs fois vaincue 
au parlement, devant les tribunaux, dans les 
rues, frappée à mort dans ses organes les plus 
furibonds par des condamnations multipliées, et 
(le toutes parts enlacée dans un réseau de lois 
répressives, l’opinion républicaine semblait se 
laisser envahir par la conviction de son impuis- 
sance, on vit celui-là même qui avait prêché la 
prudence aux téméraires et la raison aux insensés 
s’efforcer, avec une fermeté égale, d’entretenir 
l’espoir, la persévérance et l’ardeur au sein d’un 
parti démoralisé, le couvrir comme d’un bouclier 
de l’estime générale que son caractère inspirait, 
et braver toutes les poursuites judiciaires pour 
lui conserver au moins dans la presse périodique 


d’uii acte d'héroumic, d'avoir illuminé leurs fenêtres le jour 
de la mort de LafayeUe. 
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iiM deroier drapeau, uu dernier signe de ratlie- 
meut. 

Les lois de septembre, en supprimant les dis- 
cussions de principes auiquelles il aimait à se 
livrer et desquelles il espérait beaucoup, forent 
très-pénibles à Carrel ; il n’en supporta le joug 
qu’avec une frémissante impatience; on dit même 
que le fond de ses opinions en éprouva quelques 
modifications assez graves qui, pour n’étre pas 
très-sensibles dans son journal, n’en seraient pas 
moins réelles. Ses amis assurent qu’à dater de ce 
moment, et à mesure que, par l’effet de ces mê- 
mes lois, se calmait chez les autres une certaine 
violence de principes qui, pour la plupart, n’avait 
été que fougue et chaleur de sang, ses idées à lui 
commençaient à subir une transformation In- 
verse; il devenait moins hostile à des souvenirs 
et à des noms qu’il avait jusque-là réprouvés, ou 
tout au moins écartés ; un rapprochement s’opé- 
rait entre lui et quelques hommes qu’il avait na- 
guère repoussés comme exagérés ; il tendait à ad- 
mettre des restrictions à ses principes de droit 
commun et de liberté pour tous, et commençait 
à se familiariser avec les systèmes do gouvcrne- 
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ment qui s’auioriseut de la nécessité pour se dis- 
penser de la justice. On donne comnie une preuve 
de cette naodiûcation la polémique qu’il engagea 
peu de temps avant sa mort au sujet d’Alibaud. 
Le choix et le ton de cette polémique semblent, eu 
effet trancher un peu sur l’ensemble des doctrines 
précédemment énoncées par Carrel. 

Quoi qu’il en soit, comme je préfère pour mon 
compte, et de beaucoup, le Carrel que j’ai dé- 
peint plus haut d’après lui-même, le Carrel dé- 
fenseur du droit commun et ennemi des prati- 
ques oppressives, quel que soit le nom dont elles 
se parent et le pouvoir qui les emploie, et comme 
ce Carrel me semble beaucoup plus authentique, 
beaucoup plus historique que l’autre, je m’y tiens. 

Je n’entrerai pas dans le détail de tous ses dé- 
mêlés avec le parquet ; il se défendit presque tou- 
jours lui-même devant le jury, et il s’acquitta de 
cette tâche avec un habile mélange de hardiesse 
et de mesure qui lui réussit souvent. Devant. la 
Chambre des Pairs il fut moins heureux, mais il 
eut de beaux moments. Tout le monde connaît sa 
fameuse apostrophe sur le maréchal Ney, qui, 
articulée d’une voix nerveuse, vibrante et suleu- 


Digitized by Google 


M. ABMAND CABRÜL. 4S 

iielie, alla remuer lu cœur du général Exceliuans 
au point de lui fairu oublier sa qualité de juge, 
et de le transformer en champion de Carrel. 
Ce fut un des beaux effets d’éloquence de ce 
temps-ci. 

11 nous faut enfin parler d’un défaut de Car- 
rel, pour lequel on est fort indulgent en France, 
et qu’on n’ose lui reprocher trop vivement quand 
on pense qu’il lui a coûté la vie. En devenant 
un homme de discussion, Carrel avait malheu- 
reusement conservé des habitudes de soldat, et 
ce fut une de ses faiblesses de se croire obligé 
d’accepter toujours, de quelque part qu’elles vins- 
sent, et de chercher trop souvent des occasions 
de conflit individuel. Déjà, sous la Restauration, 
il avait eu, avec un des rédacteurs du Drapeau 
Blanc, une rencontre où, par une bizarrerie qui 
n’est pas rare dans ces sortes d’affaires pour 
cause de presse, chacun des deux combattants 
était complètement étranger aux deux articles 
qui amenaient le combat. Les débats auxqueLs 
donna lieu la captivité de la duchesse de Berry 
produisirent entre un légitimiste et Carrel un se- 
cond duel à l’épée, dans lequel ce dernier, après 
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avoir blessé soq advervaire, reçut lui-même 
daus le ventre une blessure , qui lui valut les 
témoignages les plus flatteurs d’une sympathie 
presque universelle, et en même temps de la 
part des plus graves de ses amis d’affectueuses 
remontrances qu’il écoutait eu souriant et avec 
promesse de s’amender. 

Carrel voulait qu’un journal se fit respecter 
comme le ferait un homme d’honneur. En cela il 
avait raison. Il est en effet assez étrange que deux 
hommes puissent tous les matins se dire, par le 
moyen de deux feuilles de papier, des choses 
qu’ils ne pourraient se dire de vive voix sans se 
couper la gorge. Seulement, quand on veut être 
respecté, il faut respecter aussi ses adversaires, 
et Carrel, si susceptible pour lui-même, manquait 
trop souvent de modération et de convenance 
envers les autres; on eût dit parfois que, dans la 
crainte de voir mai interpréter les conseils de pru> 
dence qu’il adressait à son parti sur les questions 
d’engagements collectifs, il se plaisait à chercher 
des occasions de dangers personnels par les pro- 
vocations les plus directes à l’adresse de ses ad- 
versaires, de telle sorte qu’avec la prétentién 


Digitized by Google 



M. ARMAND CARRBL. 


45 


de représenter et de défendre le principe de la 
libre discussion, il se laissait aller à parler en 
homme qui ne peut la supporter et s’arroge le 
droit de la confisquer à son profil. Un écrivain ra- 
dical, M. Blanc, a cru sans doute le louer en di- 
sant de lui « qu’il ne réfutait pas ses adversaires, 
mais qu’il les châtiait. » Dans uu pays comme la 
France, un tel mode de réfutation est aussi nui- 
sible à la cause qu’il prétend servir que dange- 
reux pour celui qui l’emploie, et trop souvent 
Carrol gâta ses meilleures pages de polémique par 

des excès de langage plus dignes d’un sous-lien- 

• 

tenant tapageur que d’un chef de parti. Voici, par 
exemple, comme échantillon de son style ab irato, 
une apostrophe aux Débats: 

• Si ses apologistes (it s’agissait de M. Persil) du Journal 
des Débats n’étaient pas aussi méprisables et presque aussi 
sols que lui, on se retournerait contre eux ; mais avec eux 
aussi que dire? erreur ou conviction, dignité d'honnètes 
gens ou impudeur de fripons, qu’esl-ce qui résiste en eux ? 
Par où les prendre? nous l’avons tenté si souvent que 
l’embarras nous prend quand il leur faut répondre. Nous 
les prions de ne voir, dans ce qu’ils proclament aujour- 
d’hui notre impuissance, que la difficulté, pour nous, de 
pousser les expressions du dégoût aussi loin qu’eux le 


Digilized by Google 



*6 CONTEMPOBAIMS ILLUSTABS. 

cynisme de la turpilude; il est des flétrissures que !• 
plume ne se charge pas d'imprimer au front de ceux qui 
les méritent. 

t Si les écrivains du Journal des Débats attachaient à 
leurs viles apologies ministérielles la responsabilité per- 
sonnelle qui n’a jamais manqué à aucune de nos agres- 
sions, mesurées ou non, il y a bien longtemps que leJour~ 
ual des Débats serait sans écrivains, ou se serait dépouillé 
du franc-parler qu’il affecte, comme un privilège du grand 
âge de ses éditeurs. » 

(8 avril 18340 

J’ai voulu voir quel article des Débats avait 
pu provoquer chez €arrel un tel débordement de 
violence; cet article était vif à la vérité, mais 
cependant étranger à toute personnalité, et ren- 
fermé dans les bornes d’une discussion permise ; 
or, je dois ajouter que j’ai vainement cherché la 
répartie qu’eût méritée, ce me semble, l’article de 
Carrel. Le prudent rédacteur des Débats crut de- 
voir briser là une controverse qui prenait sem- 
blable tournure. 

Mais celte prudence n’est pas donnée à tout le 
monde, et avec de telles formes de discussion, vu 
l’importance qui s’attachait naturellement à toute 
attaque venant d’un homme aussi considéré que 
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lui, Carrel, trop habitué à refuser aux autres des 
libertés de parole dout il usait si largement . mar- 
chait dans uue voie qui pouvait d’uu jour à l’au- 
tre aboutir à quelque catastrophe. C’est ce qui 
arriva, et dans un moment où l’on pouvait es> 
pérer que les plus forts dangers de ce genre 
étaient passés, en quelque sorte à la fin de la ba- 
taille, lorsque l’ardeur des partis, aux prises de- 
puis six ans, s’amortissait de plus en plus, et, 
pour comble de malheur, sur une question qui, à 
vrai dire, n’intéressait ni la personne de Carrel ni 
ses principes. 

Un nouveau journal, la Prme, avait été fondé 
en 1836 avec des conditions de bon marché jus- 
qu’alors inconnues; le fondateur, M. Émile de 
Girardin, publia des prospectus où, suivant l’u- 
sage, il présentait son journal comme infiniment 
préférable aux autres. Un journaliste apparte- 
nant alors à la rédaction du Bon Sens, et ({ui de- 
puis devint un des amis de M. de Girardin et un 
des rédacteurs de la Presse, crut devoir pu- 
blier contre M. de Girardin et son entreprise 
une série de feuilletons renfermant des person— 
ualilés fort injurieuses. Le fondateur de fa Prefse 
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ioteota au gérant du Bon Sens un procès eu dif- 
famatioD. 

Carrel, après avoir d’abord refusé d’intervenir 
dans une querelle de cette nature, cédant aux 
sollicitations des rédacteurs du Bon Sens, publia 
dans le National une note assez brève, dans la- 
quelle, après avoir exprimé son mépris pour les 
prospectus de M. de Girardin, il blâmait sévère- 
ment ce dernier de recourir aux tribunaux pour 
se défendre de critiques dirigées contre son en- 
treprise. M. de Girardin répondit le lendemain 
dans la Presse en ces termes : 

« Le reproche du National manque de la loyauté attri- 
buée au caractère de M. Carrel. Assiirément ce reproche 
serait mérité si le Bon Sens s’en fût tenu à l’examen cri- 
tique et sévère de la base économique sur laquelle Li 
Presse est établie ; mais il n’en a pas été ainsi : les accusa- 
tions les plus odieuses et les plus personnelles ont été ac- 
cumulées contre M. de Girardin. * 


Répondant ensuite en bloc aux attaques diri- 
gées contre sa personne par plusieurs journaux, 
M. de Girardin les menaçait d’user contre eux de 
moyens semblables, et terminait par une allusion 
applicable, non point à Carrel, mais à un de ses 
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amis, à un autre rédacteur du National, aiora 
eu état de fuillite comme chef de Je ne sais quelle 
entreprise industrielle. 

Tel est le résumé exact des faits qui portèrent 
Carrel à remettre encore une fois sa vie aux 
chances d'un duel. Aussitôt après la lecture de 
l’article, de la Presse, il se rendit chez M. de 
Girardin , accompagné de ce mémo ami, peut- 
être aussi engagé que lui daus la question. Je 
n’entrerai pas ici dans le détail de la discussion 
particulière qui suivit, et dont les termes sont di* 
versement rapportés. Toujours est-il que l’affaire 
paraissait s’arranger à l’amiable au moyen d’une 
note explicative que devaient publier les deux 
journaux ; seulement M. de Girardin désirait que 
la publication de cette note fût simultanée, tandis 
que Carrel voulait qu’elle fût d’abord publiée 
dans la Presse et répétée ensuite dans le Na- 
tional. C’est sur ce léger différend que Carrel, 
n’ayant pu obtenir la concession qu’il exigeait, 
se leva et rompit la conférence en disant : « Je 
suis l’offensé, je choisis le pistolet. » 

Le duel eut lieu le lendemaiu, 22 juillet 1836, 
duus la matinée, au bois de Vincenues. Les deux 
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adversaires, marchant l’un sur l’autre, tirèrent 
presque en même temps et tombèrent tous deux 
blessés, de Girardin à la cuisse et Garrel à 
l’aine. Le premier soin de Garrel, toujours aussi 
bienveillant après le combat que prompt à l’of- 
fense, fut de s’informer si son adversaire souf- 
frait beaucoup ; mais k la première inspection des 
médecins sa blessure à lui fut jugée bien plus 
grave. On le transporta au village de Saint- 
Mandé, dans la maison d’un de ses anciens cama- 
rades de l’Ecole militaire, et c’est là qu’après 
deux jours do cruelles souffrances, après un dé- 
lire étrange et éloquent, une agonie de poêle et 
de soldat, dont on peut lire l’émouvant récit dans 
le National du 26 juillet 1836 ; c’est là, dis-je, 
cbex un ami, dont le souvenir perdu reparaissait 
ainsi au moment suprême comme un souvenir de 
jeunesse, que Garrel expira le 24 juillet, à cinq 
heures du matin, dans toute la force du talent et 
de l’âge, car il n’avait que trente-six ans. 

Cette mort si prématurée, si imprévue , fut un 
véritable deuil public; les journaux de toutes les 
opinions se réunirent dans l’expression des mêmes 
sentiments. Des funérailles aussi imposantes par 
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le coDcours immense que par la qualité et la dou- 
leur siDcère des assistants témoignèrent des re- 
grets de la France, et le modeste cimetière de 
Saint-Mandé acquit un renom historique en re- 
cevant parmi ses tombes obscures cette tombe 
illustre. Elle est signalée à l'atteotion du visiteur 
par une statue do bronze , due au ciseau du 
sculpteur David (d’Angers), qui représente Car- 
rel debout, le bras droit étendu eu avant, la 
tête légèrement renversée en arrière , dans la 
fîère attitude qu’il avait lorsqu’il évoqua devant 
la Chambre des Pairs l’ombre du maréchal Ney. 

L’espace me manque pour essayer de formuler ' 
eu terminant un jugement général sur cette belle 
intelligence qui n’a pu d’ailleurs donner toute sa 
mesure. Au milieu des mudiûcations que le temps 
et les événements produisent dans le champ des 
controverses, dans l’ordre des batailles d’opinion, 
et dans les dispositions des combattants, nul ne 
peut dire quelle marche aurait été suivie, quelle 
influence aurait été reçue et exercée par un 
homme dont les deux plus essentielles, les deux 
plus précieuses qualités, celles qui suffisent bien 
au delà à racheter quelques défauts, étaient , 
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avant tout, le plus pur désinlére.ssement et la plus 
entière bonne foi. 

On assure que, dans les derniers temps de sa 
vie , Carrel , lassé de lutter stérilement et jour 
par jour contre de petits faits plus puissants que 
lui, songeait à revenir aux grands travaux his- 
toriques, et se préparait à écrire l'histoire de 
Napoléon. Un tel ouvrage écrit par un tel homme 
eût été à coup sûr un ouvrage hors ligne. 

D’un autre côté , la tribune 1e tentait; il avait 
déjà essayé en vain de s’en ouvrir I accès, mais il 
ne pouvait manquer d’y arriver, et là se présen- 
tait encore pour lui une carrière nouvelle, où il 
eût sans doute élargi sa sphère d’action et com- 
plété sa destinée. 

Eu somme la vie de Carrel ressemble à un de 
ces monuments inachevés dont les beautés frag- 
mentaires ne servent qu’à rendre plus vif le re- 
gret de ne pouvoir contempler le monument tout 
entier. 

Comme homme privé , l’illustre rédacteur en 
chef du iVattona/ était, au dire de ses amis, un 
être admirable de bonté , de générosité et de 
dévouement. Autant sa plume de journaliste était 
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parfois acerbe et sa fierté d’homme public cha- 
touilleuse, autaut son commerce intime était fa- 
cile, agréable, plein d’iudulgeuce et d’abandon. 
A une austérité toute romaine eu matière d’ar- 
gent ou d'intrigues, il joignait la grâce, l’urba- 
oité simple et élégante d’un gentilhomme fran- 
çais du lieux temps. 

Carrel n’a point laissé d’enfants et n’a jamais 
été marié : il vivait conjugalement, depuis lon- 
gues années, avec une dame séparée de son mari ; 
mais hâtons-nous de dire que cette liaison, dont 
nous ne nous serions pas permis de parler si elle 
n’avait été assez généralement connue, était ca- 
ractérisée par tout ce que l’estime réciproque et 
le dévouement mutuel peuvent offrir de plus no- 
ble, de plus sûr, de plus délicat, et qu’il ne tint 
pas à Carrel qu’elle ne fût sanctionnée par la loi; 
car l’échec de la loi du divorce, plusieurs fois 
adoptée par la Chambre des Députés et toujours 
rejetée par la Chambre des Pairs , fut pour lui 
un chagrin personnel dont il ne se consola ja- 
mais. 

Enfin, à une époque où nous avons vu tant de 
veuves légales violer si misérablement le respect 
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dû à des noms plus ou luoiDs glorieux, peut-être 
ie lecteur u'appreodra-t-H pas sans plaisir que, 
pareille à la veuve irlandaise chantée par Moore, 
la personne distinguée qui fut l’objet des affec- 
tions de Carrel » ne peut plus aimer que la tombe 
où dort celui qu’elle a tant aimé. » 

Dernièrement un neveu de Carrel a dû au nom 
(|u’il porte d’obtenir, dans un des collèges de 
Paris, une bourse, accordée avec un empresse- 
ment et en des termes qui font honneur à M. de 
Salvandy, mioisire de l’instruction publique. 
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Le NoUTeau-lUonde, qui n’a d’autres antiquités 
N que ses forêts, ses sauvages et sa liberté, vieille 
comme la terre, a trouvé dans M. Cooper le peiu- 
tre de ses antiquités. 

Chateacbrund, Vriface des Études 
historiques. 


Deux siècles sont à peine écoulés depuis le jour 
où les sauvages de l’Amérique septentrionale vi- 
rent cent cinquante Anglais, hommes, femmes et 
enfants, débarquer sur la plage aride et déserte où 
s’élève aujourd’hui la ville de Plymoulh. Les émi- 
grants n’appartenaient point à cette classe d’a~, 
vcnluriers, fondateurs ordinaires des colonies, que 
la soif de l’or ou du changement, la misère, une 
position perdue, le vice ou le crime poussent 
vers les régions lointaines. C’étaient des hommes 
pieux, aux mœurs pures, au langage biblique, 

aussi graves dans leur maiDtieu que dans leur vie 
T. vm. , 12 ^ 
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c’étaient des membres de celle secte néo en An- 
gleterre à la fin du XYl® siècle, à laquelle l’austé- 
rité do ses principes avait valu le nom depuritamc. 
Fuyant la persécution religieuse et les troubles 
politiques qui désolaient leur patrie, ils venaient 
chercher dans un monde nouveau la paix et la li- 
berté. « Autour d’eux, dit un vieux chroniqueur 
de celle émigration qui devait être si féconde, au- 
tour d’eux n’apparaissait qu’un désert hideux et dé- 
solé, plein d’animaux et d’hommes sauvages, dont 
ils ignoraient le nombre et le degré de férocité. 
On était au milieu do l’hiver, la terre était gla- 
cée, le sol était couvert do forêts et de buissons. 
Le tout avait un aspect barbare. Derrière eux ils 
n’apercevaient que l’immense océan qui les sépa- 
rait du monde civilisé. Pour trouver un peu de 
paix et d’espoir, ils ne pouvaient tourner leurs 
regards qu’en haut. « 

A peine débarqués, les pèlerins, comme ils 
s’appelaient, après avoir imploré la protection di- 
vine, passent un acte ainsi conçu : « Nous, dont 
; les noms suivent, qui pour la gloire de Dieu, le 
développement delà foi chréiienne et l’honneur 
de notre patrie, avons entrepris d’établir la pre- 
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niière colonie sar ces rivages reculés, nous cod- 
venoDS dans ces présentes, par consentement «un 
tuel et solennel et devant Dieu, do nous formel 
en corps de société politique, dans le but de nous 
gouverner et de travailler à l’accomplissemeDt dê 
nos desseins, et, en vertu de ce contrat, noos 
convenons de promulguer des lois, actes, ordon* 
nances, et d instituer, selon les besoins, des magn 
sirats, auxquels nous promettons soumission et 
obéissance. » 

Ainsi fut fondée en 1620, par une poignée de 
sectaires, une nation qui s’annonce déjà comme 
devant être une des plus grandes, une des plus 
puissantes nations que le monde ait jamais con- 
nues. lel fut, en y joignant une autre colonie an^ 
térieuremenl fondée en Virginie, tel fut le noyau 
de ces viugi-quatre États de l’üuion américaine, 
aujourd’hui répandus de l’océan Atlantique à fa 
mer du Sud, du Canada au golfe du Mexique, sur' 
une surface égale à la moitié de l’Europe, offrant 
déjà une population de quatorze millions d’âmes, 
qui s’augmente de cinq cent raille âmes chaque an- 
née, et étonnaut l’ancien monde autant parla fabu-^ 
leuse rapidité de leur accroissement que parlecâ- 
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ractère nouveau de leur orgauisalion sociale et po- 
litique et la gigantesque audace de leurs travaux 
industriels. 

Ce peuple, que l’on a spirituellement nommé un 
Hercule au berceau, ce peuple qui à peine né donne 
aux vieux peuples le premier exemple d’une nation 
se gouvernant elle-même, et à la France le signal 
d’une révolution qui fera le tour do 1 Europe, ce 
peuple enfant qui dompte des fleuves grands comme 
des mers, abat dos forêts de cinq cents lieues, 
construit des villes gigantesques et fertilise d’im- 
menses déserts, ce peuple est loin d’offrir en lit- 
térature une vitalité égale à sa vitalité polititpie 
et industrielle. Diverses causes expliquent son in- 
fériorité sur ce point. 

D’abord il n’a pas de langue à lui. Anglais par 
la langue, il est resté, pour tout ce qui toucheaux 
choses littéraires, tributaire de l’Angleterre. Chez 
lui le libraire a devancé l’auteur; la réimpression 
des ouvrages anglais a été longtemps la seule oc- 
cupation de la presse américaine, et les produc- 
tions indigènes qu’elle imprime aujourd’hui sont 
encore, à peu d’exceptions près, marquées de ce 
cachet d’infériorité qui s’attache à l’imitation. 
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Eq remontant à l’origine si récente delà nation 
anglo-américaine, on n’y trouve point ce travail 
de fusion, d’assimilation entre des races diffé- 
rentes, cet échange de langage, de mœurs cl d’i- 
dées entre un peuple conquérant et un peuple 
conquis, dont le résultat final a donné à chacune 
des nations européennes un caractère particulier, 
qui se manifeste par une littérature originale. 

L’Anglais est arrivé déjà vieux et civilisé sur le 
sol américain, où il a trouvé une race indigène de 
beaucoup inférieure à lui par les lumières, mais son 
égale en énergie individuelle et en orgueil, et de 
laquelle, par conséquent, il n’avait à attendre ni 
soumission ni enseignement. Aussitôt que le flot 
toujours croissant de 'l’émigration lui a permis 
de commencer l’œuvre à laquelle il était appelé, 
il n’a cessé de marcher en avant avec la téna- 
cité saxonne, chassant impitoyablement le sau- 
vage de forêts en forêts , de déserts en déserts, 
jusqu’à ce qu’il ait à peu près détruit la race indi-' 
gène par le fer et lafaim, s’inquiétant peu de savoir 
s’il ne détruisait pas du même coup un élément 
d’originalité nationale et do rénovation intellec- 
tuelle, une semence précieuse qui , mêlée à l’esprit 
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anglais, l’aurait modifié, retrempé et rajeuni (f ). 

Ainsi donc, toutes les sources de poésie qui dé- 
coulent des traditions et des mœurs, le citoyen des 
États-Unis les emprunte encore à la \ieille patrie 

(1) Il semble, en effet, que les derniers sauvages, fujrant 
devant la hache du pionnier, aient emporté avec lesos de leurs 
pères les dernières espérances de la poésie américaine. Ou 
le croirait du moins en lisant cette belle et noble supplique, 
vainement adressée au congrès américain, en 18â9, par les 
Cherokees, et que nous extrayons en partie de l’excellent 
ouvrage de M. de Tocqueville, sur la Démocratie en Amé- 
rique» « Par la volonté de notre Père céleste, qui gouverne 
l'univers, la race des hommes rouges d’Amérique est deve- 
nue petite; la race des hommes blancs est devenue grande 
et renommée. Lorsque vos ancêtres arrivèrent sur nos riva- 
ges, l’homme rouge était fort, et, quoiqu’il fût ignorant et 
sauvage, il les reçut avec bonté et leur permit de reposer 
leurs pieds engourdis sur la terre sèche. Nos pères et les 
vôtres se donnèrent la main en signe d’amitié et vécurent 
en paix. Tout ce que demanda l’homme blanc pour satisfaire 
ses besoins, l’Indien s’empressa de le lui accorder. L’indien 
était alors le maître, et l’homme blanc le suppliant. Aujour- 
d’hui la scène est changée; la force de l’homme rouge est 
devenue faiblesse. A mesure que ses voisins croissaient en 
nombre, son pouvoir diminuait de plus en plus; et mainte- 
nant, de tant de tribus puissantes qui couvraient la surface 
de ce que vous nommez les Etats-Unis, à peine en reste-t-il 
quelques-unes que le désastre universel ait épargnées. Les 
tribus du Nord, si renommées jadis parmi nous pour leur puis- 
sance, ont déjà à peu près disparu. Telle a été la destinée 
de l’homme rouge d’Amérique. Nous voici les derniers de 
Mtr* race; nous faut-il aussi mourir ^ » 
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dont il a spcoué le joug, à l’Angleterre; quant à 
celles qui pourraient jaillir du sol, quant aux in> 
spirations qu’il pourrait puiser dans le sein d’une 
nature admirable de beauté grandiose et sauvage, 
l’Aiiglo-Américain n’a ni le temps ni le désir de 
les rechercher, de s’y livrer et d’en Jouir. Il s’agit 
pour lui, non pas de contempler la nature, mais 
de la vaiiirre; non pas d’admirer ses merveilles, 
mais de lui arracher ses trésors. C’est le peuple le 
plus avide, le plus actif et le plus prosaïque du 
globe ; et son âpreté au gain se traduit pour lui en 
efforts aussi grands que ceux que les passions les 
plus sublimesenfantèrent jamais. Entraîné dans un 
mouvemont perpétuel d’entreprises industrielles, 
commerciales, agricoles, il n’estime la littérature 
et les arts qu’en raison de leur utilité immédiate; 
il a des milliers de journaux destinés à l’informer 
de ce qui se passe chez lui et chez les autres; U 
produit et consomme des masses de traités, de 
dictionnaires technologiques, et il n’a pas un grand 
historien, pas un philosophe, pas un grand poëte. 
Parmi tous scs écrivains, il n’en est guère que deux 
qui soient parvenus à l’intéresser aux ouvrages 
d’imagination et dont le nom traversant l’Océan 
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ait éveillé l’attention de l’Europe. Les noms de 

Washington Irving et de Cooper sont à peu près les 
seuls noms littéraires qu’offre jusqu’ici cette so- 
ciété nouvelle si féconde sous d’autres rapports, 
et encore le talent du premier, s’exerçant sur des 
sujets déjà épuisés pour nous, esl-il de beaucoup 
inférieur à nos yeux au talent du second. 

Le romancier Cooper est le vrai poëte de l’Amé- 
rique; il a admirablement compris en quoi pou- 
vait jusqu’ici consister la poésie américaine; il a 
admirablemeul compris que, dans un pays né 
d’hier, dépourvu de traditions historiques, et n’of- • 
franty dans l’uoiformité de son organisation so- 
ciale, de ses occupations et de ses mœurs, aucune 
saillie, aucun relief, il n’y avait matière ni à l’é- 
popée , ni à la poésie satirique ou tragi({ue, ni au 
tableau de mœurs proprement dit. Après un essai 
malheureux dans ce dernier genre, il y a bien vite 
renoncé pour s’occuper exclusivement, et avec un 
rare bonheur, d’appliquerlesprocédésdecomposi- 
tion do Walter Scott aux deux grands aspects sous 
lesquels s’offre la nature américaine, les forêts et 
rOcéan, et aux deux grands faits qui forment jus- 
qu’ici toute son histoire, la lutte des premiers 
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émigrants contre les sauvages, et la guerre de 
l’indépendance contre l’Angleterre. 

Je ne sais que peu de chose sur la vie de Tau* 
teur du Pilote et du Dernier des Mohicans. 

James-Fenimore Cooper, issu d’une famille an- 
glaise originaire du comté de Buckingham, qui 
émigra en 1769, et s’établit dans l’Etat de New- 
York , est né en 1789 au sein de cet Etat , à Bur- 
lington, sur la Delaware. Il a passé son enfance 
près des sources du Susquehanna, dans la ville 
naissante de Cooperstown, dont il nous décrit avec 
tant de charme les commencements dans son ro- 
man des Pionniers. 

A treize ans, il fut placé au collège de Yale, à 
New-Haven, et, trois ans plus tard, il entra 
dans la marine et se livra à'de longs voyages, qui 
ne contribuèrent pas peu à donner à son talent 
ce caractère d’énergique originalité qui le dis- 
tingue. 

Forcé, par l’état do sa santé, d’abandonner le 
service maritime, il rentra dans la vie privée, se 
maria, et se livra tout entier à la culture des let- 
tres, n’interrompant la série de ses productions, 
qui se succédèrent régulièrement chaque année, 

12 * 
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que par quelques voyages dans les différentes con* ^ 
trées de l’Europe, et un séjour plus prolongé à 
Lyon, où il exerça pendant trois ans, de 1826 à , 
1829, les fonctions de consul des États-Unis. 

Son premier roman, publié en 1821 sous le 
titre de Précaution ou le Choix d’un mari, n’eut • 
qu’un médiocre succès en Amérique et il est reslô^ 
peu connu en Europe. C’est un roman de mœurs à 
la manière de miss Edgewortb, dont la scène se^ 
passe en Angleterre; il est surchargé de petits dé- 
tails inutiles, encombré de longues conversations, 
et ne présente qu’un très-faible intérêt. Son se-., 
cond essai fut plus heureux. Délaissant le tableau 
de mœurs et surtout de^raœurs étrangères, dans 
la peinture desquelles il ne pouvait être que co- 
piste, il chercha à traiter à la manière historique 
un sujet américain ; et il emprunta à la guerre 
de l’indépendance la donnée de VEspion, qui 
parut peu de temps après son premier roman. 
Bien que le personnage principal d’Harwey- 
Blrtch, l’héroïque Porte-Balle, l’espion sublime 
qui sacriûe à la patrie non-seulement sa vie, mais 
son honneur, soit un peu forcé et peu homogène, 
et bien que l’auteur ait cru ^devoir faire figu- 
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rer dans ce roman, d’une manière assez malheu- 
reuse et dans un rôle tout à fait sccoudaire, Wa- 
shington lui-mème, sous le pseudonyme de Harper, 
il y a, dans cette production, de la vérité, do la 
variété, de la vie. Les deux figures do femmes 
sont un peu ternes, mais le caractère du capi- 
taine Lawton, lesabreur virgiuieu, est vigoureu- 
sement accusé. Le docteur Sitgreaves, avec ses 
sollicitudes anatomiques, est assez plaisant. Ce- 
pendant cet ouvrage ne saurait être classé en pre- 
mière ligne parmi les romans do Cooper. On en 
peut dire autant, ce me semble, de Lionel Lincoln, 
publié en 1834, et dont le sujet est également em- 
prunté à l’histoire de la guerre de l’indépendance. 

Le triomphe de Cooper n’est pas là ; il est dans 
la peinture des grandes scènes qui se passent sur 
l’Océan, et des puissants contrastes que font 
naître le rapprochement de la vie civilisée et de la 
vie sauvage. C’est dans ces deux directions que 
Cooper s’est élevé jusqu’au génie et qu’il a mé- 
rité d’étre placé le premier, après Walter Scott, 
dans la liste des romanciers du XIX* siècle. 

Le Pilote, qui parut en 1824, est un chef-d’œu- 
vre. Depuis Smollett, personne n’avait traité avec 
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éclat le genre maritime. C’est Cooper qui l’a misen 
vogue et en honneur, et, depuis le Pilote^ de nom- 
breuses imitations en Angleterre et en France sont 
venues témoigner delà sensation produite par cet 
ouvrage. Mais, parmi les imitateurs, nul n’a su al- 
lier avec tant de charme la poésie et la vérité, et 
voguer comme lui, avec un bonheur admirable, 
entre le fantastique et le plat, qui sont les deux 
écueils du genre. Il y a bien dans le Pilote, comme 
en général dans toutes les productions de Cooper, 
quelques longueurs, quelques minuties descripti- 
ves ; son style est parfois traînant et lourd ; mais 
ces défauts disparaissent devant l’intérêt saisis- 
sant des détails, des caractères, des tableaux et 
de l’ensemble. Paul Jones, le hardi et ambitieux 
corsaire, caché sous la jaquette d’un pilote, le 
sentimental Grifûth, le pétulant Barnstahie, le 
joyeux Merry, le sentencieux Boltrope, le sol- 
dat de marine Manuel l'amphibie, sont des types 
de marins aussi vrais que variés ; mais rien n’é- 
gale la belle création de Tom-le-Long, le fameux 
contre-maître de l'Ariel, le matelot par excel- 
lence, qui ne comprend pas l’utilité de la terre 
ferme, et qui, faisant corps avec le navire dont 
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il a VU planter la première cheville, trouve tout 
naturel de mourir voloutairement avec lui ; la 
scène où il prend et exécute cette déterminatioa 
est la plus belle du roman. Cette figure si gau- 
che, si grotesque, si amusante, et en même temps 
si noble, si dévouée, si imposante, a servi depuis 
de modèle à vingt portraits du même genre, 
mais aucun n’approche de la perfection de l'o- 
riginal. 11 n’est pas jusqu’aux personnages ter- 
restres et appartenant à la vie ordinaire, person- 
nages que le pinceau de Cooper n’excelle pas 
toujours à rendre, qui ne soient également réussis 
dans U Pilote. Le vieux colonel anglais Howard, 
si amusant dans ses transports de loyalty et de 
patriotisme, l’intrépide, facétieux et ivrogne Bo- 
roughcliffe, le lâche et perfide Christophe Dillon, 
la vive et malicieuse Catherine, la belle et lan- 
goureuse Cécile, composent une galerie do por- 
traits colorés sans exagération et dessinés avec une 
grande finesse. 

Le roman des Pionniers, qui parut en 1823, fut 
le premier essai do Cooper dans un genre qu’il 
devait traiter avec un succès peut-être plus grand 
encore. Pour la première fois apparaît chez lui la 
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pensée de mettre en présence deux ordres do civili- 
sation ou plutôt la civilisation et lasauvagorie. Cette 
pensée n’est encore là qu’à l’état d’ébauche. Mais 
l’auteur en tirera plus tard un très -grand parti. 
Elle est admirablement réalisée dans le Dernier 
des Mohicans, qui parut en 1826. Pour l’orlgi- 
nalité, la grandeur, la grâce, la vigueur des 
descriptions, des caractères, et l’intérêt dramati- 
que de l’action, le Dernier des Mohicans est le 
digne pendant du Pilote. De tous les romans de 
Cooper c’est peut-être celui qui a eu le plus de - 
vogue en Europe. 

Déjà M. do Chateaubriand, que l’on trouve tou- 
jours sur son chemin quand on remonte à la source 
de ce qui s’est écrit de beau en ce siècle, déjà M. de 
Chateaubriand nous avait initiés aux charmes si ‘ 
nouveaux pour nous delà poésie transatlantique; 
nous vivions d’il tafa et des Natchez lorsque l’au- 
teur du Dernier des Mohicans, de la Prairie, 
des Puritains d'Amérique, est venu étaler à nos 
yeux, dans toute sa richesse inculte, grandiose et 
variée, la mine même dont M. de Chateaubriand 
avait extrait un lingot d’or précieux, qu’il nous 
avait Uyté après l’avoir admirablement ciselé. 
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Si Cooper est loin d’égaler pour le travail du 
style, pour la beauté artistique, son illustre pré- 
décesseur dans la peinture des mœurs sauvages, 
peut-être rachcte-l-il cette infériorité poétique 
par une plus grande vérité. Les sauvages deM.de 
Chateaubriand, Chactas,Atala, Celuta, Mila, Ou- 
tougaroiz, sont des créations ornées de toutes les 
séductions d’un beau génie. Les sauvages de 
Cooper sont beaux avant tout de leur beauté pro- 
pre. Le romancier américain nous les livre à peu 
près tels que Dieu les ût, pleins d’harmonies 
et de contrastes , farouches et grossiers dans 
leurs actes, délicats et Qns dans leurs impres- 
sions, élégants dans leur pose, bizarres dans 
leur ajustement, graves et pittoresques dans leur 
langage, féroces et impitoyables pour un ennemi 
vaincu, hospitaliers, naïfs, rnsés, perfldes, insou- 
cieux du lendemain, plus orgueilleux que des rois, 
dédaigneux de toute occupation autre que la 
chasse et la guerre, et obéissant à tous les instincts 
spontanés d’une nature qui n’a été encore ni épu- 
rée par le travail de la réflexion, ni dépravée par 
l’influence du sophisme. 

Nous assistons là à tous les épisodes si variés 
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do leur vie si pittoresque ; nous les voyous, au 

.1 

wigwam, respectueux pour les vieillards, entou- 
rant leurs femmes d’une affection calme, mais 
orgueilleuse et dure, qui prend sa source dans la 
conviction de leur infériorité géoériqne; nous les 
voyons autour du feu du conseil, autour du po- 
teau de guerre où la victime insulte à ses bour- 
reaux , à la chasse, aussi adroits qu’intrépides, à 
la guerre, suivant comme des limiers la piste de 
leurs ennemis. Nous assistons à leurs jeux, à leurs 
cérémonies religieuses , à leurs danses guerriè- 
res ; nous les voyons barbouillés de couleurs tran- 
chantes, chamarrés de plumes, ornés de quin- 
cailleries, décorés des chevelures des vaincus 
et armés du terrible tom-hawk; nous les voyons 
enCn tels que vous pouvez les voir tous les jours 
en ce moment, à Paris même, dans la personne 
des derniers survivants de cette race qui dispa- 
raît du globe. Allez voir les Indiens Toways, et, 
si vous avez lu Cooper, vous reconnaîtrez, en con- 
templant le Nuage-Blanc, la Pluie-qui-Marche, 
le Petit-Loup , avec quelle fidélité le célèbre ro- 
mancier a peint le Grand- Serpent, le Cerf-Agile, 
le Renard -Subtil ; il n’est pas jusqu'au jeune fils 
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du Nuage-Blanc, si Oer dans sa tenue, si nalu- 
relleraent élégant dans ses poses, qui ne m’ait 
rappelé d’une manière frappante le poétique per- 
sonnage du jeune Cunanchet dans les Puritains 
d'Amérique. 

Chingachgoock , le vieux chef Mohican , le 
jeune Uncas, si intrépide, si noble et si beau, le 
perGde et féroce Magua, sont des figures dessi- 
nées de main de maître , qui , rapprochées du 
vieux colonel Munro et do ses deux gracieuses 
filles, du jeune officier Duncan et du grotesque 
David-la-Gamme, le professeur en psalmodie, 
font du Dernier des Mohicans , par l’attrait des 
contrastes, une lecture pleine de saveur et de 
charme. Mais, ce qui donne à ce roman un intér 
rét tout particulier, c’est ce Natty-Bumpo, que les 
sauvages appellent OEü-de-Faucon, espèce d’in- 
termédiaireentre l’homme sauvage et l’homme ci- 
vilisé, autre création originale de Cooper, plus ori- 
ginale encore peut-être que celle de Tom-le-Long. 

Déjà, dans les Pionniers, Cooper avait esquissé le 
portrait de Natty-Bumpo ; il nous l’avait montré 
touchant à la vieillesse, rattaché un instant à la 
vie sociale sous le nom de Bas -de- Cuir t mais 

S) 
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bientôt rompant de nouveau avec elle, entraîné 
par son amour de la soliiudo ut de In liberté des 
bois. Il a eu l’beureuse idée de faire rentrer dans 
le cadre du Dernier des Mohicuns ci.* singulier 
personnage, qui joue dans ce roman le principal 
rôle, et qui y paraît dans toute l’énergie et la 
verdeur de l’âge mûr. Dans la Prairie, roman 
publié en 1827, et qui est un des meilleurs de 
Cooper, nous retrouvons encore Natty-Bumpo, 
vieillard caduc, mais toujours aussi original, et 
de chasseur intrépide passé à l’état de trappeur. 
Affriandésans doute par le succès de cet excentri- 
que personnage, M. Cooper, dans deux romans 
postérieurs, le Tueur de Daims et h Lac Ontario, 
s’est plu à continuer ou plutôt à reprendre par le 

commencement la biographie de son héros de 

♦ “ * 1* 

prédilection, dont il nous raconte ta jeunesse. 

Cette seule figure de Natty - Bumpo sufûrait 
pour assurer à M. Cooper la gloire durable des 
talents créateurs. 

Depuis le Dernier des Mohieans et la Prairie, 
le fécond romancier n’a cessé d’ajouter de nou- 
veaux titres à la brillaute réputation dont il jouiU 
Les Puriia,in$ d’Amérique, lê Corsaire rouge, 
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VEcutneur des Mers, Deerslayer, le Lac Onta- 
rio, le Paquebot américain , Eve Ef/ingkam, 
Fleur des Bois, les Deux Amiraux, où l’auteur, 
après avoir souvent peint des combats singuliers 
de vaisseau à vaisseau , s’est essayé avec beau- 
coup de bonheur à représenter une bataillo na- 
vale ; le Feu follet , dont le héros est pour la 
première fols un corsaire français ; tous -ces ou- 
vrages, écrits dans les mêmes données et par les 
mêmes procédés que les précédents, ont eu un 
égal succès. Mais lorsque M. Cooper, abandonnant 
la vie des mers et des forêts, a voulu transpor- 
ter en Europe la scène de ses romans. Il n’a plus 
offert, à beaucoup près, les mémesqualités, et plu- 
sieurs de ses derniers ouvrages, le Bravo, VUei- 
den-Mauer, le Bourreau de Berne, Mercédès de 
Castille n’ont point obtenu des lecteurs le même 
accueil que le Pilote ou le Dernier des Mohicans. 
Cependant le fécond romancier no se lasse pas, 
et , chaque année , il nous arrive des régions 
transatlantiques quelque nouvelle production de 
M. Cooper, qui se traduit aussitôt dans toutes les 
langues de l’Europe. 

Une chose qu’on ne saurait trop louer, surtout 
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de notre temps, dans les romans de cet éminent 
écrivain, c’est leur parfaite moralité, c’est le pré- 
cieux talent qui a permis à M. Cooper d’écrire des 
romans intéressants et honnêtes, et qui peuvent 
sans inconvénient être mis entre toutes les mains, 
réunion d’avantages qui devient de plus en plus 
rare aujourd’hui, où riionnêteté est si souvent 
ennuyeuse, où l’intérêt s’achète si souvent aux 
dépens do l’honnêteté, et où, pour concilier lès 
deux choses, on a inventé le roman hypocrite et 
salement vertueux, c’est à dire la plus pernicieuse 
de toutes les immoralités. 

Vous chercheriez vainement dans Cooper ces 
peintures lascives et ignobles où, sous prétexte 
de représenter le vice dans toute sa nudité, U 
romancier vertueux se complaît à décrire , à 
charger, à exagérer des situations qui ne sont 
propres qu’à dépraver le cœur et à vicier l’i- 
magination; romans vertueux qui, sous prétexte 
de remplir une mission sociale, se glissent au bas 
des grands Journaux , s’introduisent avec eux 
dans toutes les familles, et donnent à la corrup- 
tion 'des allures et [des proportions jusqu’alors 
inconnues. T 
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Le célèbre romancier américain a su préserver 
sa plume de cette hypocrite spéculation sur les 
sens, qui, se parant chez les uns du nom de vé- 
rité dans l’art, chez les autres du nom de mora- 
lité sociale, et chez quelques-uns se décorant 
des deux sophismes à la fois, se croit le droit 
de tout dire, de tout dénuder, de tout peindre, 
sans mesure, sans retenue, sans pudeur, comme 
si une certaine ignorance d’un certain degré de 
vice n’étuit pas le plus précieux, le plus respec- 
table des attributs de l’homme et surtout de la 
femme. 

Les romans de Cooper se distinguent tous es- 
sentiellement par une manière sobre, franche et 
honnête d'aborder le mal, et une délicatesse ex- 
trême à mettre le bien en lumière. L’on pourrait 
peut-être désirer plus d’animation, plus de coloris 
dans quelques-uns de ses portraits de femmes, 
mais tous, du moins, quoique variés dans leur carac- 
tère particulier, pétulants ou calmes, mélanco- 
liques ou gais, tendres ou imposants, foids ou pas- 
sionnés, brillent par une expression générale de 
décence, de pudeur et do noble fierté, et parmi 
eux il en est de délicieux. Quoi de plus ravissant 
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par exemple, que cette Cgure de Narrah-Mattab,^ 
dans le quatrième volume des Puritains d‘Amé~ 
rique, de cette jeune Américaine enlevée tout en- 
fant par les sauvages à sa mère qui pleure sa 
mort* depuis tant d’années ? Elevée au sein d’une 
tribu des Narragansetts, la jeune Ruth est de- 
venue la femme d’un grand chef, d’un jeune et 
beau Sagamore qu’elle aime de toute son âme; 
elle a oublié la langue, la religion, les mœurs et le 
toit de ses pères, elle partage toutes les affections 
et tous les haines de son mari, et son bonheur se- 
rait complet si la blancheur de sa peau, qui lui 
a valu le nom de Narrah-Mattahflaneigehlan- 
che, ne lui rappelait sans cesse qu’elle appartient 
à une race qu’on lui a appris à mépriser et à 
détester. Et cependant c’est son époux lul-mêm'e, 
son époux aimant et aimé qui, vaincu par les 
larmes de sa mère, la fait venir du fond des bois, 
et cherche à réveiller dans son âme la mémoire 
des jours oubliés.’î)e tous ces souvenirs perdus 
qu’il évoque en vain, il n’en est resté qu’un dans 
le cœur de la jeune sauvage : c’est celui d’une 
femme au visage pâle, dont l’image penchée sur 
un berceau passe quelquefois dans ses rêves, c’est 
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le souveDÎr de sa mère, et c’est aussi de celui-là 
que ie généreux Sagamorc se sert pour raviver 
successivement tous les autres. Cette scène en- 
tre les deux époux, exprimée dans le langage 
pittoresque et concis du sauvage, est admirabe- 
de grâce et de mélancolie. Rendue à sa mère, 
Narrab-Mattab ne peut vivre loin de celui au- 
quel elle a donné son cœur ; rappelée par lui elle 
accourt, mais c’est pour recevoir ses derniers 
adieux, car il va mourir ; elle le trouve attaché 
au poteau de guerre, et quand il est mort elle 
expire à ses pieds. 

Indépendamment de ses œuvres d’imagina- 
tion l’illustre romancier a publié quelques autres 
écrits, notamment dos lettres sur les Etats-Uuis 
d’Amérique, un récit de ses voyages en Europe, 
qui n’est pas exempt de préjugés et d’erreurs, sur- 
tout en ce qui touche la France, et quelques opus- 
cules politiques. 

« Cooper, dit un écrivain, parait doué d’une forte 
constitution, d’un caractère décidé; le tour de 
son esprit tend vers l’observation plus peut-être 
des choses que des hommes; sa taille est un peu 
au-dessus de la moyenne ; les traits de son visage 
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sont empreints de fermeté, et ses mouvements 
sont plutôt rapides que gracieux ; scs gestes ont 


de l’énergie. Son fronf est .très-haut. Ses yeux, 
qui sont enfoncés, ont une^ expression sauvage, 
inquiète, agitée, comihe s’ils n'étaient point ac- 


cessibles au sommeil, et semblent constamment f 



à la recherche de quelque chose. Un de ses 
amis les décrit comme les yeux les plus propres 
aux veilles qu’il ait jamais^vus;- mais leur éclat 


s’affaiblit quelquefois , et alors, ils portent l’em- 
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preinte de sentiments plus doux et plus tendres. 
Dans le silence, son visage a l’expression (Hune 
inflexible fermeté; et quand il parle on dirait qu’il 
tient à son commandement toutes les passions, 
tous les sentiments de son cœur, et qu’à sa vo- 
lonté ils viennent SC réunir sur ses lèvres. Alors 
■il captive merveilleusement l’attention de ses au- 
di.teurs. Le sculpteur David est parvenu avec un 
rare bonheur à donner ce caractère au magni- 
fique buste qu’il a fait de lui. 
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